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AMELIE 


m O O T JET. 


LIVRE NEUVIEME. 


CHAPITRE I. 

Dans lequel on reprend Thifloire de plus 

haut, ‘ 

Avant de pourfuivre plus loin notre hif- 
toire , il eft à propos de retourner un peu 
fur nos pas pour expliquer la conduite du 
dofteur Harrifon. Quelque extraordinaire 
qu’elle puifle • paroi tre jufqu’ici , on n’y 
trouvera , je crois , après l’avoir examinée 
plus a fond , rien qui ne foit conforme aux 
régies de la prudence la plus çonfommée» 

A ii) 
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6 AMELIE 

même très - compatible avec Ta bonté 
ordinaire. 

Nous avons déjà vu en partie fous quels 
traits on avoit repréfenté Booth au doéteur, 
pendant qu’il étoit hors du royaume. En 
effet , le récit qui lui avoit été envoyé du . 
capitaine , tant par le curé , que par un 
gentilhomme du voifinage, étoit plus chargé 
ce plus défavantageux pour Booth , que le 
doftuur n’avoit cru devoir le lui mar- 
quer dans fa lettre que nous avons rap- 
portée ci-devant. Cette lettre annon- 
çoit adéz ce qu’il penfoit de la conduite 
de Bco h. Néanmoins il réfolut d’attendre 
à en porter un jugement final jufqu’à fon 
reto r : quoiqu’il le blâmât, il ne vouloit 
pas abfolument le condamner, fans avoir 
une démonftration oculaire de fes torts. 

.De retour dans fa paroifTe , le doéleur 
trouva toutes les aceufatiohs qu’on lui avoif 
adrefifées, confirmées par pîufieurs témoins, 
dont la plus forte fut la femme du curé , 
qui avoit été précédemment amie d’Amelie, 
oc qui affeéloit encore les apparences 
térleures de l’amitié. Elle accompagnoit 
tout cela de Je fuis fâchée de U avouer ; dejl 
r amitié qui me fait parler ; deflpour le bien 
que je vous le dis. Après ces préambules , 
elle ne finiffoit pas une converfation , fans' 
y gliffer quelque médifance horrible , ou 
quelque inveftive amere. 

Indépendamment du tour malin qu’oa 


Digitized by Google 



B O O T H. 

donnoit à ces affaires à la campagne, & 
qui étoit dû en bonne partie au malheur , 
& peut-être un peu à l’imprudence, le 
vomnage rétentiflbit de plufieurs menfon- 
ges fcandaleux. & groffiers , qui étoient de 
pures inventions de fes ennemis , & dont 
la fcene fut mife-à Londres pendant fon 
abfence, i 

Einpoifonné par toutes ces méchancetés,’ 
le do(Seur vint à Londres , & apprenant 
où Booth étoit logé , il alla lui faire une 
vifite. C’étoit véritablement le dofteur qui 
avoit pafTé au logis le foir que Booth 6c 
Ameüe étoient â la promenade au parc , 
& fur lequel le leéteur voudra bien fe rap- 
peler tant de conjeéhires étranges 6c fîngu- 
lieres que l’on forma. 

Le doéfeur y apperçut la petite montre 
d’or , 6c tous ces jolis colifichets que le 
noble Lord avoit aonné aux enfans ; Sc 
d’après les réponfes de la pauvre fervante 
fotte 6c ignorante , il ne put douter qu’A- 
melie ne les eut achetés quelques jours au- 
paravant. 

• Ce récit cadroit fi bien avec les idées 
qu’on lui avoit infpirées des folies de 
Booth à la , campagne , qu’il crut ferme- 
ment que le mari 6c la femme étoient les 
gens les plus vains , les plus fols 6c les 
plus injuftes du monde. En effet, il n’étoit 
guere croyable que deux perfonnes raifon- 
nables puffent donner dans une telle ab- 
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8 AMELIE 

iurdité ; mais quelque monftrueiix & ab- 
furde que cela pût être , cette démonftra- 
tion oculaire paroiffoit une preuve évidente 
contr’eux. 

Le dofteur fortit de leur appartement,' 
irrité de cette prétendue découverte : mal- 
heureufement pour Booth , ,il étoit invité 
ce foir à fouper avec le même gentilhomme 
dont Booth avoit arrenté la ferme. La con- 
verfation étant tombée fur te pauvre capi- 
taine , ils comparèrent leurs créances. Le 
récit de ce que le doéfeur avoit vu ce foir, 
irrita tellement le gentilhomme à qui Booth 
devoit aufli, qu’il jura de prendre une or- 
donnance contre lui dès le lendemain matin, 
ôc de le faire cmprifonner mort ou vif. Le 
doêfeur fe lailTa perfuàder d’en faire autant. 
On envoya auflitôt chercher M. Murphy ; 
& le doêfeur répéta devant lui , pour 
fondement de fa pourfuite / ce qu’il avoit 
vu daps l’appartement de Booth. C’eft 
précifément ce que le procureur, comme 
nous l’avons vu ci-devant , avoit redit à 
Atkinfôn. 

Le doéleur ne fut pas plutôt que Booth 
étoit arrêté , que la malheureufe .fituatiori 
'de fa femme & de fes enfans lui revinrent 
dans l’efprit. Les enfans , qui alloient être 
abfalument ruinés avec leur pere, étoient 
innocens ; à l’égard d’Amelie, quoiqu'il 
crût avoir des preuves convaincantes d’une 
légéreté fort blâmable de fa part, fon an- 
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cîenne amitié & foh afïeftion ponr elle, 
lui faifoient imaginer toutes fortes d’excufes r 
ces fentimens, en accablant tout-à-fait le 
mari , diminuèrent fes foupçons contre la 
femme. 

Dans cette fituation d’efprit , il réfolut 
de faire à Amelie une fécondé vifite , 6c 
s’en alloit chez Me. Ellifon , quand il avoit 
rencontré le fergent , qui s’étoir fait connoî- 
rre à lui. Le doéleur mena fon vieux do- 
meftique au caffé , où il en apprit un tel 
détail de Booth 6c d’Amelie , que fur le 
champ il pna le fergent de le mener chez 
Amelie. Voilà précifément le cordial dont 
nous avons parlé à la fin- du neuvième 
chapitre du livre précédent. 

Le doéteur fut tranquillifé fur les colifi- 
chets , qui lui avoient caufé tant de peine 
Sc d’inquiétude , 6c qui avoient attiré un 
Il grand malheur fur la tête du pauvre Booth. 
Amelie donna auffi au doéleur la meme 
fatisfaélion fur ce qu’il avoir entendu dire 
de la conduite de fon mari à la campagne , 

6c l’afTura fur fon honneur, que Booth 
étoit en état de répondre fur toutes les 
plaintes contre fa conduite , 6c qu’elle ne 
doutoit point qu’un homme de l’équité Sc 
de la candeur du doéleur , ne l’excufat en- 
tièrement , 6c ne le confidérât comme un 
infortuné , plus digne de la compafïion d’im 
honnête homme > que de fa colere 6c de 
fon reflentiment, 

A V 
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Ce digne eccléfiaftique ne cherchoit point 
à trouver des raifons de condamner le ca- 
pitaine , ni à juftifiier fes procédés de ven- 
geance ; tout au contraire , fe réjouïlTant 
iîncéremeiit à chaque preuve qu’on lui ad- 
miniftroit pour juftifier le caraélere de Ton 
ami , il prêta une oreille favorable à tout ce 
que lui dilbit Ameüe* Il eft vrai qu’il y 
étoit porté par l’amitié qu’il avok toujours 
eue pour cette dame , par la bonne opinion 
qu’il avoit eue d’elle, & la pitié, que lui 
înTpiroit Ton état miférable : car il la trouva 
dans les tranfes les plus fortes de chagrin 8c 
de défefpoir avec fes deux petits enfans 
qui fe défoloient autour d’elle. Un tel fpec- 
tacle pour une ame bien placée , eft le 
coup d’œd le plus fenftble que la nature 
puifte offrir , & donne au fpeélateur un pl,us 
jufte motif de pleurs & d’aftliéHon , que 
s’il voyoit tous les héros qui ont Jamais in- 
fefté la terre, pendus à la file. 

Le doéleur le fentit touché de ce fpec- 
tacle , comme il le devoit. Il tâcha aufti- 
tô<- de confoler ces affligés ; Sc il y réuflît 
fi bien , qu’Amelie reprit affez de force 
pour lui donner les fatisfàélions qu’on vient 
de voir. Enfuite il lui déclara qu’il iroit 
relâcher fon mari; ce qu’il fit véritablement, 
de la maniéré que nous TaYons rapporté 
cl-defftis» 
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CHAPITRE II. 

Dans kqud Chifioire va en avant. 

Retournons maintenant à l’endroit de 
notre hiftoire , où nous étions reftés à la 
fin de notre dernier livre. 

. Booth & fes amis arrivèrent de la maifon 
du baillif à l’appartement du fergent , où 
Booth monta auffitôt pour voir Ton Amelie. 
Je n’entreprendrai pas de peindre leur en- 
trevue : on n’a Tûrement jamais rien vu de 
fi teridre 6c de fi touchant : j’obferverai 
cependant qu’ihy a bien peu de ces mo- 
mens délicieux , dont les meilleurs cœurs 
font capables , que puifient réellement- con- 
trebalancer la longue: jouiflance des biens 
qui tombent fouvent au partage des raé- 
chans. 

Tandis que Booth & fa femme repaif* 
foient leurs âmes des délices mutuelles les 
plus délicates , le doéleur' s’étoit arrêté à ' 
jouer avec les deux petits enfans au bas de 
relcalier. Tandis qu’il étoit occupé ainfi,, 
le petit garçon fit quelque chofe de mal ; 
fur- quoi le doéleur lui dit : fi vous le 
faites davantage ^ je vous enlèverai encore 
votre papa..... Encore^ monfieur, dit 
l’enfant ; c’eft donc vous qui aviez aupa- 
ravaat. emmené mon papa ? Suppofé que 
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ce Toit moi , dit le douleur , ne me le 
pa:dontieriez-\ous pas ? Oui, s’écria l’en- 
fant , je vou;. le pardonnerois , parce qu’un 
chrétien dent pardonner à tout le monde ; 
mais je vous haïrois tout le refte de 
ma vie. 

Le Doéleur fut fi charmé de la réponfe 
de l’enfant , qu’il le prit dans Tes bras & 
le baifa : alors Booth ôt fa femme revin- 
rent. Le Doéleur leur demanda lequel des 
deux inftruifoit l’enfant dans fa Religion^ 
Booth avoua que c’étoit Amelie qui en 
avoit tout le mérite. J’aurois plutôt cru 
que c’étoit fon pere s’écria le Docteur : 
car il paroît Chrétien à la façon des foldats , 
& affure qu’il hait fes ennemis de bien 
bonne grâce. 

Comment , mon fils , s’écria Amelie , 
cft-ce que je vous ai enièigné cela ? Je ne- 
dis pas , maman , s’écria le petit garçon , 
que je haïrai mes ennemis. J’ai dit que je 
liaïrois les ennemis de papa. Sûrement, ma- 
man , il n’y a point de mal. à cela. Oh I je 
fuis sûr qu’il n’y a point de mal à cela; 
car je vous ai entendu dire mille fois la 
même chofe. 

Le Doéleur fourit de ce que difoit l’en-- 
fant ; & lui careffant le menton , dit , qu’il- 
ne falloit haïr perfonne. Madame- Atkinfôn ^ 
qui avoit fait prépa’-er à dîner pour tous ^ 
vint avertir de fe mettre à table. 

Ce fut alors que. Booth fut inflruitt da 
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mariage du Sergent , ainfi que le Dofteur 
Harrifon , qui tous les deux lui en firent 
compliment.' 

Madame Atkinfon , qui fut peut-être pskis 
confufe qu’elle ne fauroit été fi elle eût 
époufé un Colonel , dit: fi j’ai mal fait, 
je m’en prendrai à Madame Booth ; car 
c’efl: elle qui a fait le mariage. En effet , 
M. Atkinfon , vous êtes fort redevable au 
portrait que cette Dame m’a fait de vous. 
Je me flatte qu’il le méritera, dit le Doc- 
teur ; fi la vie de foldat n’a pas gâté un 
bon garçon, je crois pouvoir bien répon- 
dre de lui. 

Tandis que cette petite compagnie jouifi- 
foit de l’agrément , qui ne manque pas de 
fe trouver dans la converfation , quand tous 
les aéleurs font contens les uns des autres ; 
il arriva une vifite , qui peut-être ne fit pas 
plaifir à tous également. C’étoit le Colonel 
James , qui , entrant dans la chambre avec 
beaucoup de gaieté , alla droit à Booth , 
l’embrafla 6c marqua beaucoup de fatisfac- 
fion de le trouver là, Enfuîte il s’excufa 
de ne l’avoir pas été voir le matin , fur 
ce que la ehofe lui avoir été impoflible>. 
qu’il avoit , avec la plus grande peine , 
abandonné une affaire de grande çonfé- 
quence , pour le fervir cette après-dînée. Je. 
fuis charmé pour l’amour de vous , dit-il 
à Booth , que mes fervices ne vous foient 
plus nécefTaires»' • ' 
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Booth fut extrêmement fatisfait de cette 
déclaration 5 & ne manqua pas de le remer- 
cier aufli vivement , que s’il eut rempli fa 
Pl^meffe : les deux^Dames n’en furent pas 
tout- à-fait fi contentes. Quant au Sergent, 
il étoit forti de la chambre quand le Colo- 
nel étoit entré ;• non pas qu’il fût abfolu- 
ment faifi de cette timidité , dont nous 
avons remarqué qu’il étoit fufceptible ; mais 
à la vérité, parce qu’a près ce qui s’étoit 
pafié le matin, il n’aiinoic pas à voir le Co- 
lonel , tant à caufe de fa femme , qu’à caufe 
de fon ami. 

Au ' contraire , le Doéleur , d’après ce 
qu’il avoit entendu dire précédemment à 
Àmelie & à fon mari , de la bonté &C de 
la générofité du Colonel, avoit pris de 
lui une fi bonne opinion , qu’il fut charmé 
de le rencontrer , & faifit la première occa- 
fion de le lui dire. Colonel, dit le Doèleur, 
je n’ai pas le bonheur d’être connu de vous ; 
mais j’ai déliré depuis long-tems de faire 
connoilfance avec un Gentilhomme , dont 
j’ai tant entendu célébrer les louanges.par 
quelques perfonnes de cette compagnie. Lé 
Colonel répondit, comme il le devoit,:à 
ce compliment , & ils entrèrent bientôt 
enfemble , dans une converfation familière , 
car le Doèleur n’ét-oit pas d’un accès diffi-.^ 
eile : il foutenoit que cette réferve fingu- 
liere , qu’oa voit entre les gens qui ne fé 
connoiflent que peu , du jpoms en 
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terre , ne convient guère entre les Chré- 
tiens. 

Les deux Dames fortirent bientôt de la 
chambre , & le refte de la viftte , qui ne 
fut pas fort longue , fe pafTa à converfer 
fur des matières, générales & indifférentes^ 
qui ne valent, pas la peine d’étre rappe- 
lées. Pour concluhon , le Colonel invita 
Boorh , fa femme & le Do6feur,à dîner 
chez lui le lendemain. 

Pour rendre au Colonel la juftice qui 
lui eft due, je dirai qu’il avoit montré beau- 
coup de préfence d’efprit , & un grand pou- 
voir fur lui-môme dans cette occafion ; car 
à parler vrai , fa vifite n’avoit été deftinée 
que pour Amelie feule : il ne s’attendoit 
pas , & peut-être il ne defiroit guère 
de rencontrer le Capitaine au logis. La 
grande joie qu’il fit tout d’un coup paroi- 
tre fur fon vifage , à l’afpedi: imprévu de 
fon ami, doit être attribuée à cenoble art 
qu’on enfeigne dans ces excellentes écoles 
appelées les différentes cours de l’Eurtme. 
Par lui les hommes apprennent à habmer 
leur vifage aufli bien que leur corps à 
fe revêtir des dehors de l’amitié , aufli faci- 
lement qu’ils peuvent mettre uu habit ga- 
lonné. 

Quand le Colonel & le Doéleiir furent 
partis , Booth dit à Amelie l’invitation que 
le Colonel lui avoit ^ite. Elle fut ff fàrfîe 
de cette nouvelle lailîa paroîttedes fi- 
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gnes fi vifibles de confufion & d’embarras^ 
que Booth n’aurpit pas manqué de s*en 
apperceyoir, fi le foupçon lui eût donné 
la mobidre idée de faire des remarques. 
C’efl: effedivemeiit le grand miroir , à l’aide 
duquel nous appercevons clairement prefi* 
que tout ce qui le pafTe'dans l’efprit des 
autres *, fans lui , rien n*a la vue fi courte 
& fi bornée que l’homme. 

Amelie revenue de fon premier trouble,' 
répondit : mon cher , je dînerai avec vous 
par-tout où vous voudrez me l’ordonner. 
Je vous fuis obligé , ma chère amie , s’écria 
Booth : mais votre obéiflance fera bien fa- 
cile ; car mon defir fera toujours que vous 
fuiviez vos propres inclinations. Mes incli- 
nations , répondit-elle , feroient , je le crains, 
trop déraifonnables , en vous retenant à la 
maifon: car elle me conduiroient toujours 
à être feule avec vous & vos enfans , ou 
tout au plus avec un ou deux amis. Ah î 
ma chère , repliqua-t-il , les grandes com- 
pagnies nous donnent plus dégoût pour notre 
folitude , quand nous y revenons. Nous fe- 
rons extrêmement contens ; car le Dofteur 
en fera. Oui , pour vous , je l’ei’père, s’écria- 
t-elle ; mais moi , j’avoue que j’aurois été 
plus charmée de jouir quelques jours de 
vous même Sc de nos enfans , fans autre 
compagnie, que Madame Atkinfon , pour 
qui j’ai conçu une violente afTeéHon, 
ôc'qui ne nous auroit donné 'que fort peu: 
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d’embarras. Cependant fi vous avèz promis, 
il faut que je m’y détermine. Mais , mon 
enfant , s’écria- t-il , fi j’avois pu deviner 
que cette propofitlon vous eût été tant foit 
peu défagréable , j’aurois refufé net ; quoi- 
que je ne vois pas quelle objeéfion 

Objection ! s’écria vivement Amélie. . . » 

je n’ai pas d* objeftion Bon ! bon l 

dit-il, foyez franche ; je fais votre objec- 
tion , quoique vous fafiiez difficulté de 
l’avouer. O ciel ! cria Amélie effrayée , 
que voulez-vous dire } quelle objeéfion ? 
Mais , répondit - il , la compagnie de Ma- 
dame James; j’avoue qu’elle ne s’eft pas 
conduite avec vous en dernier lieu , comme 
vous auriez dû l’attendre : mais il faut 
paffer là - deffus en faveur de Ibn mari , 
à qui nous avons tant d’obligations , qui 
eft le plus digne , le plus honnête , le plus 
généreujc homme de l’univers , Sc le meil- 
leur ami que j’aie jamais eu, 

Amélie , qui avoit bien d’autres foup-- ~ 
çons , 6 c qui commençoit à craindre que 
' ■ ion mari ne les eût découverts , fut char- 
mée de voir qu’il prenoit ainfi le change. 
Elle donna donc un peu dans Ton fens, 

&: reconnut la vérité de ce qu’il avoit dit: 
mais elle ajouta que le plaifir de fe rendre 
à fes défirs, compenferoit avec ufure tout 
le mécontentement qu’elle pourroit éprou- 
ver à-tout autre égard. Bientôt après eUç 
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changea de converfation , en promettant 
d’un air gai , de remplir fa promeffe. 

Véritablement la pauvre Amélie avoît 
alors une tâche bien défagréable à rem- 
plir. Elle jugeoit abfolument néceflaire de 
cacher à fon mari l’opinion qu’elle avoit 
conçue du Colonel ; car , connoiffant le câ- 
raélere , tant de fon mari ,'que de fon ami, 
ou plutôt de fon ennemi , ( car ces deux 
mots font prefque fynonymes dans le lan- 
gage du monde ) elle avoit les plus for- 
tes raifons d’appréhender qu’il n’en réful- 
tât quelque cataftrophe fatale , fi fon mari 
prenoit fur le compte de James les mê- 
mes idées qui tourmentoient fon cœur. 

Comme il n’y avoit que de pareilles rai- 
fons qui pufifent jtfilfier la moindre con- 
duite revêche , ou même réfervée de fa 
part, à l'égard de James, qui, félon toute 
apparence , i’étoit acquis des' droits à la 
'reconnoiflance de Booth & d’elle-même, 
elle fe trouva réduite à l’alternative la plus, 
terrible pour une femme vertueufe , en • 
ce qu’elle fournit fouvent le plus grand 
triomphe , & quelquefois beaucoup d’a- 
vantages à des hommes qui font profeflion 
ouverte de galanterie. 

En un mot, pour éviter de donner le 
moindre ombrage à fon mari , Amélie fut 
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forcée d’agir d’une maniéré qu’elle fa- 
voit devoir donner néceflfairement de l’en- 
couragement au Colonel ; fituation qui de- 
mande peut-être autant de délicatelTe &C 
de prudence, qu’aucune autre où rhéroifme 
du caraêlere femelle puilfe avoir occafion 
de briller. 
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AMELIE 


CHAPITRE III. 

Convcrfation entre h DoHeur Harrifon <S* . 
ét antres, . 

E lendemain Booth fa femme & le 
Doiffeur fe rendirent chez le Colonel Ja- 
mes ; le Colonel Bath s’y trouva aiiffi. 

Il ne fe paffa rien de remarquable au 
. dîner , jufqu’à ce que les Dames fe retirè- 
rent. La conduite du Colonel James fut 
telle , qu’ Amélie , qui fa voit ce qu’il vou- 
loit dire , en fut fort embarralTée. Cepen- 
dant le tout étoit trop fubtil & trop délié 
pour être apperçu des autres. 

Quand' les Dames furent parties , c’eft- 
à-dire , auflîtôt qu’Amélie put- engager 
Madame James à quitter la table , le Co- 
lonel Bath , qui avoit bu aflTez largement du 
vin de Champagne au dîner , commença 
bientôt à déployer fa magnanimité. Jeu- 
ne homme , dit-il à Booth , mon frere m’a 
dit que vous aviez été traité fort mal de- 
puis peu par quelques coquins ; je ne dou- 
te pas que vous ne cherchiez à vous en 
faire rendre raifon. 

Booth répondit qu’il ignoroit ce qu’il en- 
tendoit par là. Puifqu’il faut que je vous 
le dife donc , s’écria le Colonel, j’apprends 
que vous avez été arrêté ; vous favez quelle 
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fatisfaâiion uxi homme d’honneur doit ti- 
rer d’une pareille- in ùilre. 

Je vous prie , Monfieur , dit le Doc- 
teur , ne parlons plus de cette affaire. Je 
fins convaincu qu’on ne demandera point' 
de fatisfa<5lion jufqu’à ce qu’il foit en état 
de la donner. 

Je n’entends pas ce que vous voulez 
dire par en état , s’écria le Colonel .... A 
quoi le Dpfteur répondit , que c’étoit 
une matière trop délicate pour en parler 
davantage. 

Donnez-moi- la main , Dofteur , s’é- 
cria le Colonel ; je vois que vous êtes un 
homme d’honneur , quoique vous portiez 
une foutane. C’eff comme vous dites , une 
matière d’une nature très - délicate. Rien 
en effet n’eft fi délicat que l’honneur de 
J 'homme. Morbleu i fi quelqu’homme , je 
m’entends , c’eft-à-dire, quelque Gentil- 
homme me faifoit arrêter .... je lui cou- 
perois la gorge aufii furement que.... 

Comment , Monfieur , dit le Dofteur,' 
vous voudriez compenfer un mépris de la 
loi par un autre plus grand , & payer 
vos dettes en commettant un meurtre ? 

Pourquoi nous parlez -vous de loi entre 
Gentilshommes , dit le Çolonel ? Un hom- 
me d’honneur porte la loi à fon côté : le 
reffentiment d’un affront peut-il rendre un 
Gentilhomme meurtrier } Quel plus grand 
affront un homme peut-il faire à un au- 
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rre , que de le faire arrêter ? Je fuis con- 
vaincu que quiconque en fait arrêter un 
autre , lui donneroit un fouffiet fur la face. 

Ici le Colonel lança un reeard farou- 
che , & le Doêleur refta tout ftupéfait de 
cette doêlrine. Booth, qui vit bien l’im- 
pofîibilité'de contredire avec fuccès Thu- 
meur du Colonel, commença à en rirej 
& ayant d’abord fiit un clin d’œil en 
particulier au Doéleur , dit qu’il y avoit 
des cas, fans doute, où on devoit fe relTen- 
tir d’un tel affront ; mais aufli d’autres , 
où tout reffentiment étoit impraticable : 
par exemple , dit-il , quand un homme eft 
arrêté à la requête d’une femme. 

On ne peut pas fuppofer que j’aye en- 
tendu parler de ce cas , s’écria le Colo- 
nel ; 6c vous êtes convaincu que je n’ai 
pas voulu l’entendre. 

Monùeur , dit le Doêleur , pour mettre 
fin tout d’un coup à ce difcours , c’eft moi 
qui fuis le plaignant, à la pourfuite de 
qui ce Gentilhomme a été arrêté. 

. C’étoit vous , Monfieur , s’écria le Co- 
lonel ! Ah ! je n’ai plus rien à dire. Les 
femmes 6c les gens d’Eglife font fur le 
même pied. Tous les gens à robe lon- 
gue font exceptés des loix de l’honneur. 
Je ne vous remercie pas de cette exemp- 
, tion , dit le Doêleur ; 6c fi l’honneur 6c 
l’aêlion de fe battre font pour vous , com- 
me ils femblent être , des termes fynony- 
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mes , je crois qu’il y a des gens du Cler- 
gé, qui, pour la défenfe de leur Religion, 
de leur patrie ou de leur ami , les feules 
raifons excufables de fe battre , outre la 
défenfe de foi même , combattroient avec 
autant de courage que vous , Colonel , & 
même fans être payés pour cela. 

Monfieur , dit le Colonel , avec beau- 
coup de dignité , vous êtes privilégié ; je 
vous permets de dire tout ce que vous 
voudrez: je refpeéle votre Ordre , &. vous 
ne pouvez pas m’offenfer. 

Je ne veux pas vous offenfer , Colo- . 
nel, s’écria le Doéleur; & notre Ordre vous 
eft bien obligé d’avoir tant de refpeél: pour 
nous , tandis que vous n’en avez aucun 
pour notre maître. 

8 uel maître , Monfieur , dit le Colo- 

Ce maître , répondit le Doéleur , qui a 
cxpreflement défendu ce coupement de 
gorge , pour lequel vous marquez avoir 
tant d’inclination. 

Oh i votre ferviteur , Moniteur , dit le 
Colonel, je vois où vous en voulez ve- 
nir : vous ne me ferez jamais croire que 
la Religion me force à être un lâche. 

Je détefte & je méprife ce nom autant 
que vous , Monneur , s’écria le Doéleur : 
mais vous avez une faulTe idée de ce ter- 
me. Les Grecs & les Romains étoient- 
ils des lâches ? Cependant on n’entendait 
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pas parler parmi eux de cette boucherie^ 
que vous appelez combat en duel. 

Monlieur, s’écria le Colonel, qu’eft-ce 
que tons les combats dont l’Homere de 
M. Pope eft rempli , fi ce n’efl; des duels ? 
Un héros , je ne fais lequel , un des Aga- 
memnon , n’a-t-il pas combattu contre ce 
pauvre guerrier Pâlis? Diomede avec..* 
comment l’appelez-vous ? & Heélor avec... 
j’ai oublié Ion nom .... celui qui étoit 
le grand ami d’Achille , & enfuite avec . 
Achille lui-méme ? Bien plus , y a->il au- 
tre chofe dans le Virgile de Driden, que 
des combats ? 

A ce que je vois , vous êtes un homme, 
favant, Colonel, s’écria le Dofteur; mais... 

Je vous remercie du compliment, dit le 
Colonel .... Non, Monfieur, je n’ai point' 
de prétentions au favoir ;'je n’ai qu’un peu 
de leéïure ; je ne fuis point du tout hon- 
teux de l’avouer. 

Mais , Colonel , s’écria le Doéfeur , il 
. efl: sûr que vous avez fait quelque petite 
erreur *, car je fuis très-porté à croire que 
M. Pope 5c M. Dryden ( quoique je ne 
puis pas dire que j’aye jamais lu un mot 
de l’un ni de l’autre ) parlent de guerres 
entre des nations , 5c non pas de duels 
particuliers. Je ne me rappelle pas un feul 
exemple des derniers dans toute fHiftoire 
Grecque ni dans la Romaine: en un mot,, - 
c’efi: une coutume moderne, qui s’eft éta- 
blie 
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blie parmi les nations barbares depuis le 
tems du Chriftianirme , quoique c’efl: une 
violation de la loi chrétienne , 6c conlé- 
quemment un péché beaucoup plus grand' 
parmi nous , qu’il n’auroit été chez les 
Païens. 

Buvons un coup , là-defîus, DoéVeur , 
dit le Colonel , & changeons de ccnver- 
fation. Je m’apperçois que nous ne ferons 
jamais d’accord' fur cet article. Vous êtes 
un homme d’Eglife , Sc je n’attends pas que 
vous m’eil dilîez naturellement ce que vous 
penfez. 

Mais ne fommes-nous pas tous les deiir 
dé la même Eglife , répondit le Doéleur ? 

Monfieur, répondit le Colonel, je fuis 
del-Eglife d’Angleterre, & je répandrois 
pour elle la derniere goutte de mon fang. 

Cela èft bien généreux à vous , Colo- 
nel , répondit lé Doéleur , de combattre 
avec tant de zèle , pour une religion fui- 
vant laquelle vous ferez damné. 

ir eft heureux pouf vous , Doéleur, s’é- 
cria le Colonel , que vous portiez une fou- 
tane ; par la dignité de l’homme, li tout 
autre m’avoit dit les mots que vous venez 
de prononcer , je les lui ferois rentrer dans 
le ventre .... K ... . morbleu , 6c mon 
épée aufli pardelTus le marché. 

Bootb corr mença ^ appréhender que la 
dîfpute ne s’échauffât davantage , 6c que 
le Colonel, par honneur,& à force de Chanir 
Tome IIL B 
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pagne, n’en vint au point d’oublier le re& 
peâ: qui eft dû , & qu’il f'aifoit profeffion 
^ de rendre à la robe facerdotale. Il fe mê- 
la donc parmi les dlfpiiWns , & dit que le 
Colonel avoit bien fait de propofer un au- 
tre fujet de converfation : qu’il étoit im- 
poflible de concilier avec la Religion Chré- 
tienne* l’acceptation d’un défi , ni de le re- 
fufer avec les idées modernes de l’honneur. 
Vous avouerez , Doéleur , dit-il , que c’eft 
enjoindre très - expreflfément à un homme 
de devenir infâme , fur-tout pour un Sol- 
dat qui avec cela perdroit fon état ôç fou , 
pain. 

Eh bien, Monfieur, dit le Colonel d’un 
air triomphant , que dites-vous à cela ? 

Moi, dit le Doéleur , je dis qu’il eft en- 
core plus fâcheux d’être damné. 

Cela peut être., dit le Colonel; mais je 
veux mourir , li je recevrois jamais un af- 
front de qui que ce foit; malgré tout cela, 
cependant, je m’eftime aulli bon chrétien que 
tout homme qui porte tête. Ma maxime eft 
de ne point faire in fuite , ni en recevoir de 
perfonne ; je foutiens que c’eft celée d’un 
bon chrétien , & perfonne ne me perfua- 
dera jamais le contraire. 

Eh bien , Monfieur , dit le Dpfteur, j’efi* 
pere que perfonne ne vous fera d’infulte. 

Je vous fuis bien redevable de votre ef- 
pérance , Doêleur , répondit le Colonel 
avec un foùrire amer ; celui qui le feroit , 
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vousferoit fort obligé de lui prêter votre 
foutane. Par la dignité de rhomme, 11 n’y- 
a jamais que les gens à cotillons qui ofaf- 
fent me faire infulte. 

Jufques-là le Colonel James n’avojt point 
pris de part dans la converfation. Ses pen- 
î’ées étoient occupées à bien autre chofe : 
il n’eft pas difficile au Leéleur de deviner 
à quoi. Etant donc forti de fa rêverie , & 
ayant entendu les deux ou trois dernieres 
phrafes , il fe tourna vers fon frere , & lui 
demanda pourquoi il mettoit une telle ma- 
tière fur le tapis, devant üne^perfonne du 
caradere du Dodeur Harrifon. 

Frere , s’écria Bath , j’ai eu tort , j’en 
demande pardon au Dodeur.Je ne fais com- 
ment nous fommes venus à en parler; car 
vous favez , mon frere , que je ne fuis pas 
accoutumé à difcuter ces fortes de fujets. 
Il n’y a communément que les poltrons 
qui le faffent. Or je crois qu’il n’eft pas 
néceftTaire que je me mette en dépenfe pour 
prouver que je ne le fuis pas. Je l’ai fait.< 
voir à la tête des armées. Perfonne ne me 
refufe ce point. Oui , je crois pouvoir dire 
que perfonne ne niera jamais que j’ai fait 
non devoir 

Le Colonel alloit continuer fon difcours, 
>our prouver que fa prouefte n’étoit ni le 
ü jet de fon difcours ,^nii l’objet ‘de fa ya- 
ité , quand un Doineftique. vint prier la 
ompagnie d’aUer prendre le thé|avec les. 

B k 


Digitized by Google 



2^ A 'M' E L I .E 

Dames. Le Colonel James obéît auffi-tôt 
à.cette invitation, & les autres le fui virent. 

Comme la converfation à la table du 
thé , quoique délicieufe pour ceux qui y 
étoient, paroîtroit indifférente au Leéieur, 
nous, mettrons ici Iitl à ce chapitre. 


. ) 1 . ^ r • ' ■ - 
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CHAPITRE IV: 


Dialogue entre ’Booth & Amélie, 

Le lendemain matin, Bobth fe rendit de 
bonne heure à fon rendei-voüs , & alla 
voir le Colonel James , d’où il revint tron- 
ver Amélie , dans cette drfpdlition que 
le grand Peintre des pâflîo'fts ’huïnaines a 
voulu exprimer dans Andromaquè , quand 
il nous dit qu’elle pleuroit & fourioit en 
même tems. 

Amélie apperçut le trouble de Ton èP* 
;prit, où les affe^ions oppdfées de la joie 
^ du chagrin fe difpntoient la fupériofité*; 
•elle lui en demanda la caüfe , Booth lùi 
répondit: ' ' ‘ 

Ma chere*, je ne vous cacherai plts cfe 
qui s’eft palTé ce matin avec dé Colohéb, 
qui m’a c'orftblé d’obligations. Jamais OU 
u’a vii un tel ami’ ni uh’céeiir lî noble Sc 
a généreux . i‘. je ne puis ¥éfifter à ce mèù- 
veiUetït -de técO'imolMinèe-;? il.eîl plus fort 
que-moi. Ici il 'S’atrêta Un 'péu, efîùya -fes 
yeux , Sc Continua 'a:i‘nfî : Vtoüs favéz , ma 
chere-, quelle triftè expëêlativè nOits ‘âviOns 
hier devant lô^ yeii-x; ^cOmhien’ notre rüihé 
paroiRoit inévi¥âblé , & l’ïde'e éfïrayantfe 
qui jne tourmentoit dlavoir prééipké daits 
la^ ntifere 'ma chere Amélie ■mes- erfÊinS* 

B üj 
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Quoique par la bonté du Doéleiir, j’aye re- 
couvré la liberté, la dette fubfifte toujours ; 
quand ce ^ignc homme auroit eu envie de 
me remettre fa portion , ç’auroit été le com- 
ble de mes eïpérances, & il n’eft pas be- 
foin d’examiner beaucoup, pour fentir l’é- 
tat où je me ferois trouvé. De quel oeil 
dois-je voir, avec quels termes raconter la 
bonté du Colonel r O ma chere Amélie î 
il a fait tout d’un coup difpafoître ma trif- 
telTe profonde ; il a chaffé le défefpoir de 
moname, & Ta remplie de l’efpérance la 
plus vive & la plus raifonnable de nous 
faire un fort confolant pour vous & pour 
■ nos enfans. En premier lieu , il m’avan- 
cera une fomme fuffifante pour payer toutes 
mes dettes, dont je, ne dois le rembour- 
;fer que quand je ferai Colonel d’un Régi- 
ment , & non auparavant. En fécond lieu , 
il eft allé ce matin même demander pour 
moi une compagnie qui eft vacante aux 
Indes orientales , &; comme il a deffein de 
■pouffer cette affaire , & de l’appuyer de tout 
îbn, crédit, ni lui, ni moi, n’ayons aucun 
' doute du fuccès. Voici, ma chere, le troi- 
sième point, qui , guand U me devroit don- 
jtier la plus grande joie me déchire le cœur, 
laptrma nature eu foible .... Je ne puis 
prefque vous Je dire.... car je fais qu’il 
vous fera îiutant^de peine qu’à moi . . . . 
J’ai éprouvé ^ dans plulîeurs occaiions q^ue 
jroüs i pouvez înpntier une réfolution mâle 
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& courageufe ; ainfi vous ne vous y oppô- 
ferez pas, j’en fuis fûr, quoique vpus puif* 
fiez fouffrir à y confentir . O ina che- 
re Amélie ; j’en fou fFrirai bien aufii; ce- 
pendant je fuis réfolu de fupporter cette 
affliftion .... Vous ne concevez pas> com- 
bien mon cœur a foufFeit depuis qu’il m’a 
fait cette proportion . . . C’en l’amour que 
j’ai pour vous qui feul me perfuade de m’y 
foumettre . . . Confidérez notre fituation & 
celle de nos enfans. Réfléchirez fur ces 
pauvres petits innocens dont le bonheur en 
dépend ; il faut vous armer de réfolution. 
Votre intérêt & le leur m’ont feuls fait ac- 
cepter une propofition qui , au premier mot 
du Colonel, m’a caufé l’horreur la plus 
forte. En effet, il a fait valoir ces motifs, 
pour me déterminer à une réfolution que 
perfonne au monde n’auroit pu me faire 
prendre fans cela .... O ma chere Amé- 
lie i il faut que je vous prie de m’abandon- 
ner pour le bien de vos enfans, comme j’ai 
promis au Colonel de vous quitter pour 
leur intérêt & pour le vôtre même. Si vous 
refufez ces propofitions , nous fommes en- - 
corc ruinés ; car il innfle abfolument fur 
cet article. . . . Penfez , mon amour , com- 
bien ce feroit une chofe dure; la néceflité 
nous force à nous y. foumettre. Je fais fous 
quel point de vue une femme qui aime au- 
tant que vous , peut regarder une telle pro- 
portion : cependant combien d^xemples 

B iv. 
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n’y a-t-il pas de femmes qui par le mt3me 
mctlf ont pris ce parti ? 

Qu’entendez - vous par là, Mr. Booth., 
dit Amelie en tremblant? 

•Faut-il donc que je m’explique, répon- 
dit Booth ? Ne vous dis-je pas qu’il 

faut que je quitte mon Amelie ? . . , . Me 
-quitter ! répondit-elle. 

Ce n’eft que pour un tems; répondit- 
il , & ce tems fera peut - être fort court. 
Le Colonel lui-même tâchera qu’il ne foit 
^ pas long .... je cormois foncœur : je n’au- 
rai guère plus de joie À vous revoir au 
retour, que lui à vous remettre entre mçs 
Jbras. Pendant ce tems il tiendra lieu de 
pere à mes enfans , & de mari à ma chere 
Amelie. 

De mari à moi ! répondit Amelie. 

Oui, ma chere, d’un mari doux, ten- - 
dre , aHêèlionné. Si je n’en avois pas les 
.aflu rances les plus- certaines, mon Amelie 
penfe-t-eile que je pulTe jamais me réfou-j 
ilre à l’abandonner? Non ; ma chere, c’eft 
k feul homme fur la terre qui eût pu m’y 

iaire confentir mais je fais quefamair 

fon, fa bourfe,'fa protedion-, tout-feraà 

vos ordres AJ’égard du, dégoût que 

vous pouvez avoir conçu pour fa femme, , 
cela ne doit point faire un obftacle ; il ne 
foulfriroit pas qu’elle vous infultât. D’ail- 
leurs elle eft très-bien élevée ; & quand elle 
ièntiroit pour vous un fond de.haine dans 
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ion cœur , elle; vous traitera du moins 
avec politeffé. ' / ' w . • . 

Bien plus ^ ce n’eft pas lui , c’eft elle qui 
vous invite , & je fuis perfuadé qu’ils vous 
traiteront avec la plus tendre amitié. Je 
fuis certain que celle du Colonel fera fiii- 
cere pour la femme d’ur^ ami confiée à fes 
foins; celle de Madame James , attendu 
ià bonne éducation, aura non-feulement 
les apparences, mais encore les effets de 
l’amitié la plus véritable. 

Je .vous entends «0611 y mon cher; dit- 
elle, f en effet certaines parties de fon dif- 
cours lui avoient fait venir d’étranges idées 
dans. la, tête ) &' je vais vous dire ma ré- 
•fbitttioh en ùn mot.; . Les devoirs d’urue 
■femme font de füivce fon mari pareront 
où il va; je, les remplirai.! 1 ' '"i ; 

JBoorh entreprit de raifonner avec elle^ 
ce’ fut' inutilemeiît. Elle écouta tranquille- 
ment, il eff vrai-, tout ' ce qu’il voulut ldi. 
<;lire, -même les chofes; quidui t^laifbreîÆ 
le pJus ,qe veux dire celles où iLexagerok 
la génërofité défintéreffée de fon aiiii:;mais 
elle demeura inflexible dans fa réfolut^ony 
& refîfla à la force»de tons fes: drgiimens 
avec une oppofition invincible,' qu’il au«* 
roit été affez. Lien fohdé "à prendre pour 
urre opiniâtteté 'déraifonnable;!' ' . t 

Le .I>oftènrf 'arriva i au 'milieu ’dl; cette 
rlifpute; & ayant, entendu -leurs railôns de 
laitt Ôt-d’awtrè , ü ieut pïillaiainiü.' 

B V 
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V. J’ai toujours penfé, mes chers enfans i 
que c’efl: une chofe très-délicate que de fe • 
mêler des différends . entre un mari & une 
femme : mais puifqiie vous me preffez fi 
fort de vous déclarer ce que je penfe fur 
la qiieftion que vous agitez, je vous le 
dirai du mieux qu’il me fera poffible. En 
premier lieu , donc , peut-il y avoir rien de 
plus raifonnable à une femme que de dé- 
lirer d’accompagner fon mari ? Comme le 
remarque fort bien ma chere fille , ce 
n’eft que le defir de- remplir fes devoirs; 

& je ne doute pas» qu’elle n’ait une puif- 
fante raifon pour cela. 0evrfez-vous vous 
y oppofer vous-même ? L’amour peut - H 
être l’ennemi de ' foi-rinême ? Or fi un mari 
aime fa femme , y a-t-il des raifons affez 
pulffantes pour le: faire confentir à une telle 
îeparation } 

V ous parlez commé un Ange , mon cher 
Doéleur) s’écria Amelie: s’il aimoit auffî 
tendrement que moi , il ne pourroit ja- 
mais fe prêter à de telles propofitions, 

. • Pardonnez -moi^ mon enfant , répliqua 
le Ooêleiir : il a des raifons qui pourroiênt 
non-feulemènt le juftifier de vous quitter, 
mais mêipe le forcer , s’il a un amour vé- 
titable & du feris commun , à faire ce choix. ' 
Par exemple , fi cela étx>it néçeffaire pour 
votre bien: .ou :celui de vost eofaas , il ne 
mériterait pas te .nom d’un homme , encore 
moins celui de^ mari , s’il héfitQitj>un ino-t 
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ment. Il y a plus, je fuis certain que dans 
ce cas vous feriez la première à le prelfer ^ 
de faire ce à quoi vous vous oppofez main- 
tenant. Je m’imaginé donc l’avoir malen- 
tendu, quand j’ai conçu que le Colonel 
. füpuloit votre réparation comme une con- 
dition eflentielle pour lui procurer la com- 
miflion ; car je fais que ma chere enfant a 
trop de bonté , de bon fens & de courage 
pour préférer fa fatisfaéflon paflTagere aux 
• folides avantages de toute fa famille. 

Je vois , ma chere , s’écria Booth, quelle 
opinion le Doéfeur voudroit embraffer. 
Je fuis même certain qu’il n’y a point 
d’homme fage dans le Royaume qui put 
parler autrement. 

Ne cherchez pas ' à m’injurier , jeune 
homme , dit le Doéfeur , en me donnant 
des éloges que je ne mérite pas. 

Moi , vous injurier , mon cher Doéfeur , 
s’écria Booth 1 * ! 

Oui’, mon cher Monfieur, répondit le 
Ooéleur, Vous infinuez que je fuis un 
homme fage : 6c fui vant l’idée que le monde 
attache à ce terme ,• j’en rougirois. < Ma 
confolation eft que perfonne ne peut avec 
juftice me faire ce reproche. J’ai précifé- 
ment donné des preuves du contraire en 
vous donnant mon avis. 

' Je crois , Monfieur, s’écria Booth , que 
vous . #ie ferez pas dans ce cas. 

B vj 
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Oh!*Monfieur, répliqua le Do<51:euf,ie 
■ fais que je fuis dans cette circonftanee 
même; car, ou vous ne partirez point du 
tout, ou ma petite 'tourterelle ira avec 
vous.’ i 

Vous avez raifon, Dofteur, s’écria 
Amelie. 

J’en fuis bien fâché, dit le Dofteur , car 
alors je vous affure que vous avez tort. 

Ah ! dit Amelie ^ fî vous faviez mes rai- 
fons , vous les trouveriez bien fortes. 

Oui , s’écria le Doêfeur favoir que 

l’on a tort , c’eft fouvent une raifon très- 
forte pour certaines femmes de perfifter 
dans leur fentiment. 

Doêfeur , répliqua Amelie, vous ne me 
perfuaderez jamais cela. Je ne croirai pas 
que perfonne au monde fafTe une aéHon 
précifémeiit parce qu’elle fait avoir tort. 

Je vous fuis obligé, ma chere enfant, 
dit le Doêleur, de m’avoir déclaré que 
vous êtes réfolue de ne pas vous lailler 
perfuader. Votre mari ne m’appelleroit plus 
,un homme fage , fi après cette déclara- 
- tion j’entreprenois de vous convaincre. . 

Eh bien , dit encore Amelie , il faut donc 
me réfoudre à vous laiffer penfer comme 
il vous plaira. 

Cela eft bien bon en effet , dit le Doc- 
teur. Dans un pays ou l’Egltfé laÜfe'pen- 
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■ fer les gens comme ils l’entendent , il fe- 
roit bien dur qu’on ne leur laiffât pas aii^ 
la même liberté. Cependant, quelque dé- 
- raifonnable qu’on puiffe croire le pouvoir 
de controller les penfées des autres , je 
vous ferai voir comment vous coiitrolk- 
rez les miennes toutes les fois que vous 
voudrez. 

Comment, je vous prie, s’écria Amé- 
• lie.^ C’eft un pouvoir ^nt je ferois beau- 
' coup de cas. 

. Oui , toutes les fois que vous agirez en 
femme prudente, s’écria le Doéfeur, vous 
me forcerez à vous croire telle ; & toutes 
les fois que vous agirez comme vous vou- 
lez agir à pré Cent , bon gré , malgré moi , 
je ferai obligé de penfer comme je fais 
aéluellement. ? < 

Mon cher Do fleur reprit Booth, je 
fuis convaincu que ma chere Anielie ne 
fera jamais rien qui puifle lui ôter votre 
eftime. Mais confidérez le .cniel embarras 
où elle fe trouve; vous excuferez fa peine 
à confentir à ce qu’on demande d’elle. A 
vous dire le vrai ; en examinant mon pro- 
pre cœur ,: je lui en' ai plus d’obligation 
qu’il ne 4e femble au premier coup d’œil : 
car en m’obligeant à trouver des raifons 
pour la perfuader, elle m’a aidé à me 
vaincre inoi-même. En effet, fi elle e«t 
fait voir plus de courage , j’en auroismokis 
montrd« ' 
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C’eft-à-dire , que vous penfei qu’il faut 
parmi les gens mariés qu’il y ait au moins 
un fol, dit le Dodeuré Belle réfolution 
vraiment , & bien digne que vous en ti- 
riez gloire , de vous abfenter quelques 
mois d’auprès de votre femme , pour faire 
la fortune d’elle & de vos enfans , fur- 
tout quand vous la laiflez aux foins Sc fous 
la proteélion d’un ami qui fait revivre les 
anciennes hiftoires d’amitié, & fait hon- 
neur à la nature humaine ! Eh quoi 1 peii- 
fez - vous l’un & l’autre avoir formé une 
union pour durer toujours ? Comment fup- 
porterez - vous une féparation qui arrivera 
tôt ou tard, ôc peut - être bientôt? Avez- 
vous oublié tous les deux que vous êtes 
mortels ? A l’égard du • chriftianifme , je 
vois que vous n’y avez plus du tout de 
prétentions ; car je ne doute pas que vous 
n’ayez tellement attaché vos cœurs au 
bonheur dont vous jomlTez enfemble , 
que vous ne penfez jamais un inftant à la 
vie future. 

Amelie fondit en larmes , & Booth pria 
le Doéleur de ne pas pourfuivre davan- 
tage. Il n’eut pas de peine à y confentir; 
car, quelque dur qu’il parût être dans fa 
converfation , il avoit une tendreffe de 
cœur rare parmi les hommes. Je ne faurois 
en imaginer une autre raifon , h non que 
la véritable bonté fe rencontre rarement 
parmi eux ; car je fuis fermement perfuadé 
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que la derniere ne s’empare • guère à un 
certain degré d’un cœur , qu’elle n’y fôit 
accompagnée par une bonne portion dé 
l’autre. 

Ainfî ie termina leur converfation fur 
cette matière. Enfin le Doéleur emmena 
Booth faire un tour de promenade au parc. 
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C H A P I T R E V. 

Converfation entre Arhclie & le Docteur 
Harrïfon^ avec le réfultat. 

A M E L I E reftée feule fe mit à réfléchir 
férieufement fur fa fltuation. Elle vit qu’il 
lui feroit diflicile de réfifter aux importu- 
nités de fon mari, appuyées de l’autorité 
du Dodeur ; fur - tout facliant combien 
fes réfohitions dévoient paroître déraifon- 
nables à'qüiconque ignoreroit fes motifs 
pour y pérfévérer. D un autre côté , elle 
étoit pleinement déterminée , quoi qu’il en 
pût arriver , de perflfter dans fa réfolu- 
tion , de ne pas accepter l’invitation du 
Colonel. 

Quand elle eut bien tourné l’affaire de 
tous les fens dans fon efprit , & qu’elle fe 
fut tourmentée par mille réflexions inquié- 
tantes, il lui vint enfin une idée qui lui 
donna fur le champ quelque confolation. 
Ce fut de prendre le Doéleur pour confi- 
dent, & cie lui avouer tout. Cette mé- 
thode lui parut fi convenable, qu’elle fut 
étonnée de n’y avoir pas penfé plutôt. Mais 
telle eft la nature du défefpoir : il nous fait 
fermer les yeux à tous les moyens de 
sûreté , quelqu’aifés & appareils qu’ils 
foient. 
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Ayant donc arrêté ce deffein dans fa 
tête , elle écrivit au Doêleur qu’elle avoit 
un fecret important à lui communiquer , 
dont il falloit abroliiment faire un myftere 
à Ton mari ; & le pria de lui en procurer 
les moyens le plutôt que faire fe pourroit. 

Le Doêfeur Harrifon reçut la lettre l’a** 
près-midi ; fur le champ il vint voir Ame- 
lie , & la. trouva prenant le thé avec fon 
mari & Madame Atkinfon. Il s’affit avec 
eux Se fe joignit à leur compagnie. 

Quand on eut ôté la table, Madame 
Atkinfon fortit de la chamlire. Le Doc* 
Xeur fe tournant vers Booth, lui dit : Ca* 
pitaine, vous favez robéïffance qui eft 
due à l’Eglife. Quoique notre Clergé ne 
l’exige pas fouveiit , cependant il eft à pro- 
pos d’en faire ufàge de teins à autre , ne 
fût-ce que pour rappeler aux Laïques leur 
devoir. J’ai quelque affaire particulière avec 
votre femme , ck 'je vous prie de nous 
laifTer un moment en liberté. 

Sur ma parole, doêteur , répondit Booth, 
je ne crois pas qu’aucun confefTeur ait j a- 
mais annoncé fes volontés avec tant de 
gravité & de dignité : aucun ne fera ‘plus 
ponêfuellement obéi que vous.- Boothalors 
quitta la chambre , & dit au dofleur de 
le rappeler , quand il auroit fini fes affaires» 
Le doêfeur Harrifon le lui promit ; en- 
fuite fe tournant vers Amelie , -il dit : ma- 
dame j ’ai obéi à. vos ordres , & me voici 
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prêt à attendre cet important fecret dont 
vous parlez dans votre lettre. 

Amelie déclara alors au doéleur ce qü’elle 
avoit vu & entendu dire , & tout ce qu’elle 
foupçonnoit du colonel. Le bon ecclélîaf- 
tique parut fort choqué de ce récit ; l’é*- 
tonnement le fit refter muet. Amelie lui 
dit : l’indignité eft - elle donc , monfieur , 
une chofe fi rare, qu’elle ait lieu de tant 
vous furprendre ? Non , mon enfant , s’é- 
cria-t-il ; mais je fuis choqué de la voir 
déguifée avec tant d’art , & fous le maf- 
que de tant de vertu. S’il faut l’avouer fran- 
chement , ma vanité efi: un peu blefifée d’a- 
voir été fi grofiiérement abufé. J’avois des 
égards infinis pour cet homme. Outre le 
portrait que votre mari m’en avoit tracé , 
& tant d’aéHoris de fa part qui lui font 
honneur , il a la phyfionomie la plus belle 
que j’aie encore vue , & qui promet le plus. 
Un beau vifage, dit-on communément, 
efi: une lettre de recommandation. , O na- 
ture I nature ! pourquoi es-tu fi trompeule 
que d’envoyer des gens dans ce monde avec 
ces fàufîes recommandations ? 

En effet , monfieur , je commence à en 
être allarmée , s’écria Amelie. Il faut que 
prefque tous les hommes foient des miféra- 
bles dans le fond du cœur. 

Fi donc, ma chere enfant, dit le doc- 
teur , n’allez pas tirer une conféquence fi 
déshonorante pour le Créateur, Il s’en faut 
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bien que la nature de l’homme foit mau- 
vaile en elle- même. Elle eft' remplie de 
bienveillance , de charité & de pitié ; elle 
chérit la louange &: l’honneur , & fuit le 
blâme & la honte. La inauvaife éducation, 
les mauvaifes habitudes corrompent cètte 
nature , & la précipitent en quelque forte 
dans le vice. Les grands du monde, &: je 
le crains bien , les prêtres font les caufes 
de ces malheurs,. Au lieu de décourager le 
vice &c la méchancef é de tout leur pouvoir, 
ils font fujets les uns & les autres à les 
fortifier. Prenons pour exemple l’horrible 
péché de l’adiiltere ; le gouvernement a-t-il 
fait aucunes loix pour le punir ? Les prêtres 
fe mettent-ils en peine de le corriger }< La 
pratique la plus notoire de ce crime porte-t- 
elle aucun préjudice à la fortune de quel- 
qu’un , ou à fa réputation dans le monde ? 
L’exclut-elle de quelque place dans l’Etat , 
j’ai penfé dire dans l’églife ? Fait-elle une 
tache déshonorante dans fes armoiries , 
quelque tort à fon honneur } Un tel homme 
ne fe trouve-t-il pas tous les jours dans 
les aflTemblées des femmes de la plus haute 
qualité, dans les cabinets des grands, Sc 
même à la table des évêques ? Quoi de 
furprenant donc ,Ti le commun des hommes 
traite ce crime monfrueux de bagatelle , 
& fi les hommes fe livrent aux tentations 
d’un tempérament fougueux , lorfque cet 
abandon eil toléré par la loi , autorifé 
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par la coutume ? Je fuis convaincu qu’il y 
a de bonnes femences de la nature dans 
rhomme en queftion : il a fait des aftës 
d’amitié & de |énérofité envers votre mari , 
avant qu’on put le foupçonner d’aucun mau- 
vais deffein fur vous ; & dans une fociété 
chrétienne, qualité que je ne donne pas plus 
à notre nation qu’à aucune partie de la Tur- 
quie , je ne doute pas que ce même colo- 
nel n’eût pu faire un digne & vertueux 
membre. 

En vérité , mon cher doéfeur , s’écria 
Ameüe , vous êtes le plus fage aufli bien 
que le plus excellent homme du monde. 

Ne parlez point de ma fageffe , s’écria 
le doêleur ; je n’en ai pas un grain. Jamais 
je n’ai fu gagner un fchelllng , & je né 
fiurois en conferver un dans ma poche 
quand il y eft. 

Mais vous connoi'ffez la nature humaine 
à fond,, répliqua Amelie ; & votre efprit 
eft un tréfor de littérature ancienne & mo*« 
derne. 

. Vous êtes une petite flatteufe , dit lé 
dofteur : je ne vous en veux pas pour cela; 
& pouf vous en donner des marques , je vais 
vous rendre votre flatterie , vous dire 
qüe vous avez très - prudemment fait dè 
cacher cette affaire à votre mari ; mais vous 
m’avez attiré’ dans le piège. J’ai promis 
d’aller dîner après demain chez cet homme ^ 
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& me voilà dans rimpoffibilité de tenir ma 
parole. 

Eh mais , mon cher monlieur , s’écria 
Amelie , pour l’amour de Dieu , prenez 
garde. Si vous marquez le moindre dégoût 
pour le colonel , mon mari pourra en con- 
cevoir- quelque foupçon . . . .> fur-tout après 
notre conférence. - 

Ne craignez rien , mon enfant , je ne lui 
donnerai aucun foupçon; je puis. le faire' 
d^autant mieux , que )e refterai loin d’ici. 
Vous n’imaginerez pas , je crois , que je 
veuille me réjouir avec un tel homme , ni 
que je trahifle mon caraéfere au point de 
donner de l’encouragement à des procédés 
li horribles. D’ailleurs ma promeflé n’a été - 
que conditionnelle; & je ne fais même h 
fans cela j’aurois pu la tenir. J’attends de 
jour à autre un ancien ami qui vient à Lon- 
dres de fept lieues à pied pour me voir : 
je ne le quitterois fôrement pas pour quelque 
raifon que ce fût ; car il eft pauvre , & pour- 
roit croire que je le traite avec peu d’égards 
par cette raifon. ‘ ‘ 

Eh bien , monfieur , s’écria Amelie , il 
faut que je vous admire , & je vous aime 
pour votre bonté. 

Que vous m’aimiez , s’écria le do fleur ; 
je vous guérirois bien de cela dans la minute, 
fî je voulois. . ‘ 

' Je vous en défie , monfieur , dit Amelie. 
-Si je pouvois feulement vous perfuader , 
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(dit le doÔeur , que vous ne me paroifTez pas 
belle , je ferois évanouir toute idée de bonté 
en uninftant. Avouez-le franchement , n’eft- 
il pas vrai. 

Peut-être blâmerois-je la bonté de vos 
yeux , répliqua Amelie , & c’eft fans doute 
un aveu plus franc que vous n’attendiez. 
Mais, moniieur , parlons férieufement. Con- 
feillez-mbi.. Conhdérez que j’ai à faire un 
rôle fort difficile , & que je joue gros jeu. 
Car après ce que je vous ai dit , vous ne ■ 
voudriez pas que je reftalTe dans la maifon 
du colonel. 

Non vraiment, je ne le voudrois pas; . 
dit le doêleur , tant que j’aurai une maifon 
à moi pour vous loger. 

Mais comment diïïuader mon mari , con- 
tinua-t-elle , fans lui faire foupçonner la vé- 
ritable caufe ? S’il la devinoit , je ne puis 
penfer aux fuites fans frémir. . 

Je confulterai mon oreiller là-deffus, dit 
le dofteur. Demain le matin je reviendrai 
vous voir. . En attendant prenez courage , - 
&; modérez le trouble de votre ame. 

Monfieur , dit- elle, jè tnets toute ma 
confiance en vous. 

Je fuis fâché d’apprendre tout cela , dit le 
doêleur ; votre innocence peut vous donner 
une pleine confiance dans un fecours bbau-' 
coup plus pulfTant. Cependant je ferai mon ^ 
pofiible pour vous fervir. Maintenant, fî 
vous voulez , nous pouvons rappeler votre 
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mari ; car fur ma parole nous abufons de fa, 
patience. Où font l’honnête fergent & fa 
femme ? Je fuis charmé de la conduite que 
vous tenez tous les deux avec ce digne' 
garçon , quoiqu’oppofée à la coutume du 
monde , qui , au heu de fe régler fur les 
préceptes de la religion , de fe confidérer 
les uns les autres comme freres , nous en- 
feigne à regarder ceux qui nous font infé- 
rieurs , foit pour le rang ou pour la fortune , 
comme une efpece de créatures d’un ordre 
fort méprifable. 

Le capitaine revint alors dans la chambre, 
alnfi que M. & madame Atkinfon: & les 
deux couples paflerent la foirée enfemble 
avec le doéfeur dans une gaieté & une bonne 
humeur charmantes. Le doéfeur étoit un 
' des meilleurs enfans du monde ; U régnoit 
dans fa converfation un air deférénité Sc de 
plaifanterie tel , qu’il étoit impofllble de n’en 
pu être enchanté. 
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CHAPITRE VI. 

Qiù contient un accident aujfp. furprcnant 
qu ïl y en ait peut-être aucun dans cette 
hijloire. 

Booth avoit informé le fergent de ia 
grande bonté du colonel James , & des 
Entes heureufes qu’il s’en prcmettoit. At- 
kinfon en ayolt fait part en fecret à fa 
femme. Les conféquences qu’elle en tira , 
n'ont pas befoin d’étre annoncées au lec- ‘ 
teur. Elle ne fit aucun fcriipule de déclarer 
à fon mari que le colonel avoit vifiblemcnt , 
intention d’attaquer la vertu d’Amelie. 

Cette penfée donna de l’inquiétude aii 
pauvre fergent ; & après l’avoir longtems 
empêché de dormir , continua à le tour- 
menter dans fon fommeil.'’'!! crut* voir le 
colonel debout près du lit d’Amclie , l’épée 
nue à la main , & menaçant de l’égorger 
à l’inftant , fi elle ne confentoit à Tes defirs. 
Le fergent tout endormi qu’il étoit fe mit à 
fon féant dans fon lit , & prenant fa femme 
à la gorge , s’écria : morbleu , monlieur , 
remettez votre épée, ou je vous plonge la 
mienne dans le cœur. 

Ce traitement brutal réveilla madame 
Atkinfon. Elle n’apperçut pas plutôt l’ac- 
tion de fon mari , ep fentant fa main qui lui 

ferroit 
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fer roit le gofîer , qu’elle fit un grand cri , &C 
tomba évanouie. 

Atkinfoii fe réveilla auffi , & fe'ntant cette 
violente agitation de fa femme , il fauta 
hors du lit , courut chercher de l’eau , 6c 
l’en arrofa copieufement : tout cela ne fer- 
vit à rien ; elle ne parloit point ne don* 
noit aucun figne de vie. Atkinfon fe mit 
alors à crier au fecours. Booth qui couchoit 
au-deffous de lui , fortit de fon lit brufque- 
ment, Sc y courut avec une bougie à la 
main. Le fergent n’eut pas plutôt pris la 
chandelle, que, courant précipitamment au 
lit , il vit un fpeélacle qui penfa lui faire 
perdre toute connoilTance. Le lit parut 
plein de fang , &; fa femme nageant au 
milieu. Il entra prefqué en-phrénéfie , 6c 
s’écria ; O ciel ! j’ai tué ma femme , je 
l’ai égorgée. Oui , c’eft moi qui l’ai égor* 
gée. Que fignifie tout cela , dit Booth ? . . . 
Monfieur , s’écria le fergent , j’ai fongé que 
j’arrachois votre femme d’entre les mains 
du colonel James , & J’ai tué la mienne. . . . 
A ces mots il fe jçtta iur le lit à côté d’elle , 
la prit dans fes bras,'&: fit mille aélions 
d’un homme en frénéfie & au défefpoir. 

Pendant çe tems , Amelie avoit paffé 
une robe de chambre, 6c étant montée dans 
la chambre , vit le fergent &c fa femme fur 
le lit , 6c Booth debout 6c immobile comme 
une ftatue. Elle eut beaucoup de peine à 
xéfifter aux effets de fa furprife dans une 
Tome IIL C 
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telle occurrence.; on ne peut imaginer 
fpeclacle plus horrible & ,plus effrayant 
que le coup d’œâl que ce lit of&oit a 
/a vue. 

Amelie envoya Booth rëvelller la fer- 
vante de la maifon pour venir l’aider ; mais . 
avant fon retour madame Atl^-iofbn avoit 
repris fes fens : la joie du pauvre fergent 
étoit inexprimable , quand on découvrit 
qu’elle n’avoit aucune bleffure. Ce fut la. 
délicate Amelie qui fit cette découverte , 
que l’odorat plus grofiier du fergent &: peut- 
être fa frayeur l’avoient empêché de faire. 
On vit alors que la liqueur rouge dont le. 
lit étoit tout trempé , & qui peut bien, 
quelquefois circuler dans les veines d’une; 
belle dame , n’étoit pas ce que l’on appelle 
proprement du fang; c’étoit du ratanat de 
cerifes noires , dont madame Atkinfon te- 
noit toujours une , bouteille dans fa cham- 
bre , à portée de s’en fervir au befoin , & 
dans lequel elle trouvoit un foulageanent 
préfent à toutes fes afiliéHons. Le pauvre 
lergent dans fon troublé avoit pris cette- 
bouteille pour une bouteille d’eau. Tout 
fut bientôt remis dans l’ordre ; & il ne parut 
d’autre mal à tout cela , que des draps 
falis. Amelie & Booth s’en retournèrent . 
dans leur chamlare , &c madame Atkinfon ; 
fe releva po.ir changer les draps. Si par la i 

fuite elle fit à Ton mari une courte mer- î 

1 
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curiale , il fe trouva dans le cas de l’àppai- 
1er & de la latisfaire. 

Cette avanture fe feroit terminée fans 
produire aucunes fuites fâcheufes, fj le lan- 
gage que le lèrgent avoit tenu pendant fes 
momens de fureur , n’eût fait quelqu’im- 
preffion légère fur Booth. C’en étoit alfez 
du moins pour exciter fa curiofité ; le matin 
quand il fut levé , il envoya chercher le 
fergem , & voulut favoir les particularités 
de ce fonge dans lequel Amelie fe trouvoit 
intérelTée. 

Le fergent ne voulant pas le fatisfaire 
tâcha d’abord de s’en exCulèr. Mais cela 
ne fit qu’irriter la curiolité de Booth , qin 
lui dit ; ne vous en défendez .pas ; je fuis 
réfolu de le lavoir. Quoi , limple que vous 
êtes , me croyez - vous alTez foible pour 
être àffeéfé par un rêve j quelque terriWe 
qu’il puilTe être ? 

Non , monfieur^ s’écria le fergent : à cet 
égard , fouvent les fonges fe font trouvés 
être des vérités par la fuite .... .Tefaisqu’un 
des miens s’eft une fors vérifié. Il vous re- 
gar^loit. -Lorlque vous faifiez la cour à ma 
jeune daitie., jé rêvai que vous étiez mariés 
enlèml>le ; 'cependant c’étoit dans un tems 
Ou ni moi , ni a«cune perfonne du oays ^ 
ne croyoit que vous duiSez jamais r obte- 
nir ; mais à î^ieuaie plaife que celui-ci doive 
jamais arriver. " • 

Quoi donc ! qü^ étoit œ fonge , replia 
- ' ' C ij 
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t}ua Booth ? J’exige àbfolument que vous 
me le difiez. 

Monfieiir , s’écria le fergent , Je ne puis 
pas vous rien refufer : j’elpere que vous 
îi’en penferez rien de plus pour cela. Eh 
bien , monfieur , je rêvois que votre hon- 
neur étoit allé aux Indes orientales , & que 
vous aviez laiffé madame fous les foins du 
colonel James : la nuit derniere je rêvois 
que le colonel étoit venu trouver Amelie 
dans fon lit , qu’il vouloir lui ravir l’hon- 
neur, que l’épée à la main il menaçoit 
•dé l’égorger à i’inftant , fi elle ne conlen- 
toit àfesdefirs. Je ne fais pas bien comment 
Je me trou vols là ; mais j’ai rêvé que je 
m’étois jetté fur lui; & que le prenant au 
collet , je jurois de le tuer , s’il ne fortoit 
à l’inftant. Je me fuis réveillé pour lors , 
6c j’ai vu que ce n’étolt qu’un rêve. Je n’ai 
jamais eu foi aux rêves de mes jours. . . . 
mais je n’ai jamais rien rêvé de h clair 
que cel?. Il me fembloit que ce fût une 
vérité. ‘Je fuis fûr que les marques de mes 
doigts font reftées à la gorge de ma pau- 
vre femme. Je voudrois pour cent livres 
^Jérlings ne l’avoir pas traitée ainfi. 

Ma foi , s’écria Booth , voilà un fonge 
fort extraordinaire .... 6c qui n’eft pas fi 
facile à expliquer que celui que vous avez 
fait précédemment fur mon mariage ; car , 
comme dit Shakefpear ; Its fonges dénotent 
une condujîon de ce qui a été prévu. Or il eft 
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impoffible que vous ayez jamais penfé rien 
de tel. 

Monfieur , s’écria le fergent , il eft en- 
core en votre pouvoir d’empêcher que ce 
fonge ne puiffe s’accomplir , en ne laiffant 
pas madame aux foins du colonel. S’il 
faut que vous vous en fépariez , il y a d’au- 
tres lieux où elle peut refter en toute fû- 
reté : & puifque ma femme m’a dit que ma- 
dame répugne fi ' fort à cet arrangement , 
quelques raifons qu’elle en puiffe avoir, 
j’efpere que votre honneur voudra bien 
avoir cette complaifance pour elle. 

Maintenant que je me le rappelle , s’écria 
Booth , madame Atkinfon a laiffé échap- 
per une ou- deux fois des termes peu ref- 
peélueux du colonel : il a fans doute fait 
ou dit quelque chofe de défobligeant pour 
elle. 

Oui vraiment, monfieur , répliqua le fer- 
gent , il a dit d’elle des chofes qu’elle ne 
mérite pas., & pour lefquelles ,'s’il n’avok 
pas été mon officier fupérieur , je luiaurois, 
morbleu , coupé les deux oreilles . . . . , U 
peut parler mal de bien d’autres gens, s’il 
veut , mais non pas d’elle. 

Savez-vous bien, Atkinfon, s’écria Booth 
très-férieufement, que vous parlez là du plus 
cher de mes amis ? 

, à vous 
foit tanti 

ü] 


Eh bien , répondit le fergent 
parler net, je ue crois pas qu il le 

C 
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Si- cela- étoif , je ræmerois plus que je ne 
' fais. 

Jfe veux, il faut que vous m’expliquiez 
tout cela , reprit Bootli. J’ai trop- bonne 
epiiûon de vous, mon cher Atkinfon ,.pouF 
croire que vous ayez dit tout eeci- fons en 
g-v-oir quelques raifbns. .... & je veux les 
favoir. 

Je fuis fâché d’en avoir dit un mot , 
s’écria Atkinfon ; c’eft fïicement par mé-* 
garde que cela m’eff échappe ; & votre 
honneur me l’a fait dire fans que je le 
vouluffe. 

Oui , Atkinfon , s’écria Booth , vous 
m’avez jette dans l’inquiétude ; il faut me 
' làtisfaire. 

Soit , monfîeur , dit le fergent i mais 
^nnez-inoi votre parole d’honneur ... o» 
je me laifferois hacher en dix mille mor- 
ceaux X plutôt que de dire, une fyllabe de 
plus. 

Que voulez-vous que je promette , dit 
Booth } 

Que vous ne \*ous choquerez de rien 
de ce que je dirai du colonel ^ répondit 
Atkinfon. 

Me choquer! eFibien, je vous en donne 
ma parole , dit Booth. 

- ■ Alors le forgent le fit renouveller en- 
core cette promeffe , & lui raconta la 
fcene qu’il avoit eue avec le colonel, en 
tant quelle concernoit Booth ; mais il ca- 
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cha tonit ce qui fegar<îoit immédiatement 
Amelîe. ’ ■ 

Atkinfon-, s’écria Booth , je ne puis pas 
être fêiclié contre vbm : je fais que vous 
m’airaea , &f je vous ai beaucoup d’obli- 
gations , mais vous cenfurez mal-à-propos 
te colonel ; ce qu’it a dit de mol, je le 
mérûc bien , 6c reproches partoiem d’un 
fonds d’amitié; ■ - " > • 

• Mass cela-n’étoit pas fi bien.,, dit Atkin> 
übn , èe dire toutes- céschofes à moi qui ne 
fiais qu’un fergcnt , & fur- tout dans une 
telle cbcooflance. 

Je ne veux pas en entendre davantage , 
s’écria Booth : foyez certain que vous êtes 
le lèul homiare à qui- je vouluffe pardon- 
ner dans cette, occurrence ;j & même je 
vous, pardonne qu’à condition ,que vous 
ne parlerez plus jamais de cette maniéré. 
Ce vilain fonge vous a fait tourner la tête. 

Cela eft fini, Monfieur, s’écria le fer- 
geru ; je connois la diftance de vous à moi : 
je dois .vous obéir. Mais j’ai une faveur 
à vous demander,, c^eft de ne jamais dire 
à Madame, un feul mot de ce que je vous 
ai déclaré. Elle ne me le pardonneroit ja- 
mais. Oui , après ce qu’elle a dit à mà 
femme , elle m’en voudroit à la mort. D’ail- 
leurs , Monfieur , il n’y a pas de nécefîité 
de le dire à Madame ; elle fait déjà tout 
cela , ôc beaucoup d’autres chofes encore. 

Booth quitta le fergent, après lui avoir 
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recommandé le filen.ce ; & fe rendit auprès^ 
d’Amelie , à qui il raconta le fonge du 
fergent. . • . • , • . ; 

Amelie devint aufîi blanche que la nei^e; 
il lui prit un tremblement fi violent , que 
Booth , qui s’apperçut auffi-tôt de fon agi- 
tation , fe trouva fubiteraent dans le même 
état. Ma chere, lui dit -il, en la regar- 
dant d’un air étonné , il y a dans tout 
ceci plus que je n’en fais. Un fonge im- 
pertinent ne pourroit pas vous troubler fi 
fort. Je vous demande, & je vous prie 

jnftamment de me dire Eft-ce que le 

Colonel James vous a 

Au feul mot du Colonel , Amelie tomba 
aux pieds de fon^mari, '& le pria de nè 
point l’accabler de frayeuri 

Que vous ai - je donc dit , ma chere 
amour , s*éçria Booth , qui puilfe ainfî voujs 
effrayer ? 

Rien, mon cher, dit-elle; mais j’ai l’ef- 
prit fi troublé de la fcène terrible de la 
nuit derniere , qu’un fonge , qui, dans tout 
autre teins me feroit rire,, m’a abfolumeht 
tourné la tête. Promettez-moi feulement 
que vous ne. partirez pas fans inoi, &je 
fuis contente r 

Vous pouvez l’être , s’écria Booth, s’il 
ne faut que' cela: jamais je ne vous refu- 
ferai rien. .... Mais tranquillifez - mpi 
lauffi. Je veux favoir fi vous avez remar* 
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que dans le Colonel James quelque diofe 
qui vou5^déplaife ? 

PourqjToi le foupçonnerie2J-vous ? s’écria 
Amelie. 

Vous me tourmentez horriblement , s’é- 
cria Booth. Au nom du ciel , déclarez-moi 
la vérité. A-t-il jamais dit ou fait rien qui 
puHTe vous déplaire ? 

Comment pouveZ-vous imaginer, moir- 
cher , dit Amelie , que j’aye de l’éloigne-; 
ment pour un homme qui eft fi fort votre, 
ami.^ Penfez à toutes les obligations que 
vous lui avez; enfuite vous pourrez vous»' 
répondre à vous - même. Penfez - vous ^ 
parce que je refufe de refter éloignée de. 
vous clans fa maifon , que j’aye pour 
cela à me plaindre de lui ?... . Norr , mo!i 
cher , quand il auroit fait mille chbfes de. 
plus, qu’il n’a fait, fût-il un ange au lieu 
d’être un homme, je ne quitterois pas mon 
cher mari. Voilà fout mon mal , mon cher ,, 
voilà mon. malheur , c’efi: d’être abandon- 
née par vous. 

Booth l’erabrafia avec les tranfports les 
plus vifs ; & la regardant avec une ten- 
drefle inexprimable, il s’écria; fur mon* 
ame, je ne fuis pas digne de vous. . . . Je 
fuis un fot; cependant vous ne pouvez 

pas me blâmer Si l’avare fiupide en- 

talTe avec tant de foins un tréfor. méprila- 
ble ; s’il le garde avec tant d’inquiétude ÿ 
fi- la. moindre appréhenfion qu’un autre en. 

C V 
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ravliTe la moindre partie^ accable fon ame 
. de, tant de frayeurs ; chere Amelie , quelle 
doit être ma lîtuation ! quelles terreurs ne 
dois - je pas reffentir , moi qui garde uni' 
tréfor il réel, fi précieux, d’une valeur 
ineftimable ! 

Je puis avec la plus grande fincérité 
vous adreffér le même compliment, s’é- 
cria Amelie. Vous êtes mon tréfor auffi ; 
& i’en fuis tellement avare , qu’aucune 
violence ne pourra jamais me l’arracher. 

Je fuis honteux de ma fi)Iie , s’écria 
Booth ; & cependant elle vient toute de 
l’excès de ma tendreffe. Il y a plus ; vous 
ên êtes la caufe vous-même. .... Pour- 
quoi avez - vous entrepris de me rien ca- 
cher? Penfez^ vous que j’aurois été fâché 
que mon ami eût juftement cenfuré mtf 
conduite ? 

De quelle cenftire parlez - vous , mon 
cher, s’écria Amelie? 

Oui, le fergent m’a tout dit^ s’écria 
Booth. ..... Bien plus , il vous l’a dit aufi- 

ü Pauvre amie , vous ne pouvez pas 

ibuffrir de me voir accufer, quoique juf- 
tement, & par un fi bon ami! En vérité, 
ma chere , j’a découvert la caufe de ce 
leffentiment au Colonel; car je l’ai ap- 
perçue, vous n’avez pas bien pu me la 
cacher. Je vous aime, je vous adore pour 
cela. Il eft vrai que je n’aurois pas pu 
pardonner le moindre mot qu’on auroit 
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contre vo«s. Mais pmic- 
quoi comparerols-je des chofes fi peu fem- 
blables ? Ce que le Colonel a dit de moi 
étoit jufie & vrai : toute cenfure contre 
mon Amelie feroit fauffe & horrible. 

Amelie avoir le difcemement extrême- 
ment jufte ; elle fentit tout d’un coup ce 
qui étoit arrivé, & jufqu’à quel point fon 
mari étoit informé de la vérité, «Elle ré^r* 
folut donc de l’amufer, & tomba forte- 
ment fur lé Colonel James, & ce qu’il 
avoit dit au fergent. Bootfe fit fies efibrts 
pour Tappaifer. Ainfi finit cette affaire qui 
avoit mis BootK au point de faire une 
découverte qui lui' auroit. caufé le tour- 
ment le plus violent, fi elle n?avoitmême 
produit quelqu’une de ces fcèties- tragiques ' 
qu’ Amelie appréheodoit. 
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CHAPITRE VII. 

\ 

Dans làqml C Auuur ètrt maître pajjfe' 
dans la fcience profonde , qtd on. nomme- 
connoijfance de la Ville,. 

M A D«A- M E James vint alor? rendre â 
Amelie une vifite du matin. Elle entra 
dans la chambre avec fa gaieté ordinaire ; 

après un court préambule , elle dit à 
Booth qu’elle, avoit querellé fon mari par 
rapport à lui. Je- ne fais ajouta-'t-elle., ce 
qu’il veut: dire , en fongeairt à vous en* 
voyer je ne fais où. . J’ai inlifté à ce qu’il 
demandât pour vous quelqué place plus 
près d’ici: il faudroit que ce fût la chofa 
du monde la plus difficile , s’il ne pouvoit 
pas l’obtenir. Eft-on réfolu à ne jamais 
encourager le mérite, & à jetter toutes 
le> places à la tête des gens qui ne les 
méritent pas ? Combien de gens méprifa- 
bles ne vbit-on pas rouler fur le pavé de- 
là Ville en habit d’écarlate ? 

Booth fit à la Dame une profonde ré» 
véreiVce, & parla mocleflement à. fon dé* 
favantage. A quoi elle répondit : Mr. Booth*. 
vous avez véritablement du mérite; je l’ai- 
entendu dire à mon frere ; il efl bon juge.- 
dans ces matières , & on ne peut pas le. 
fbupçonner de flatterie.. B efl votre amit 
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auffi bien que moi; nous ne laifferons pas 
Mr. James tranquille , qu'il ne vous ait 
obtenu une commiflion en Angleterre. 

Booth hii fit encore une révérence, 6c 
allôit prendre la parole , quand elle l’in- 
terrompit,, en dilànt; point de remerci- 
mens, ni de beaux dil'cours. .Si je puis 
vous rendre fervice , je croirai ne rien 
/aire, que m’acquitter envers ma chere 
Madame Booth de toute fon amitié. 

Amelie , qui depuis long - tems n’avoit 
plus cet éloignement qu’elle avoit pris pour 
Madame James dans la première vifite â 
Londres, qu’elle avoit attribué à fa jufle 
caufe , avoir commencé à reprendre pour 
elle fon ancienne amitié ; elle lui exprima 
■fa reconnoiflance , *& dit qu’elle auroit 
une obligation éternelle , fi elle pouvoir 
réuflir dans les efforts qu’elle vouloit bien, 
faire. En effet, l’idée de fe féparer de fon 
mari , lui avoit caufé le plus violent cha- 
grin. Je ne faurois, ajouta-t-elle, m’em- 
pécher de dire qu’il a mérité quelque chofb 
dans le fervice. Il y à reçu deux bleffures 
terribles , dont l’une a penfé lui coûter la. 
vie ; & je fuis perfuadée que fi fes pré-- 
tentions font chaudement appuyées , il ne; 
manquera pas de réuflir. 

Elles le feront efficacement, s’écria Ma— 
^ dame James ,. fi mon mari- a quelque cre- 
. dit. Il n’a pas de grâce à demander pour 
lui-même 9 ni pour aucun autre, ami ,, du: 
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moins que je foche ; d’ailieufs » accorder à 
un homme precifément ce qui lui efl: dû 9 
ne doit pas même paffer pour faveur. Re- 
prenez donc’ votre ancienne gaieté, ma 
chere Amclie. Mon Dieu ! je me rappelle 
un tems où vous étiez la plus enjouée de 
nous deux. Vous êtes bien ennemie de 
vous-même, de refter toujours renf^mée 
chez vous. On ne vous rencontre jamais 
nulle part. Venez , venez avec moi clwz 
Lady Betty Caftleton. 

Ma chere Dame , répondit Amelie ; 
vous m’excuferez , s’il vous plaît ; je ne 
connois point Milady Betty. 

Vous ne connoiffez point Lady Betty ! 
Eft-il polïible ? N’importe, je vous intro*- 
duiral .... Elle tient affemblée de jeu le 
matin ; à la vérité , ce n’eft pas propre^ 
ment un jeu ; ce n’eft qu’une amufette..,., 
quatre ou cinq, tables feulement. Venez , 
prenez votre mantelet. Oh I vous vien- 
drez abfolumenri .... Booth , vous 

viendrez avec nous auiffi. Quoique vous 
fbyez avec votre femme, une autre femme 
vous tiendra en haleine.- 

Hélas ! ma chere , s’écria Amerie,. comme 
vous babillez aujourd’hui l 

Je fuis de bonne humeur ce marin , ré- 
pondit Madame James. J’ai fait quatre 
voltes hier au foir ; j’ai parié à toutes 
-mains., ôî j’ai gagné prevue touisles^paris. 
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Je f\jîs en fortune , & j’ai envie que nous 
foyons de moitié. Venez 

Eh bien , ma fille , il ne faut pas re- 
fufer Madame James, dit Boothà fa femme. 

Je n’ai prefque pas encore vu mes en* 
fans aujourd’hui, répondit Amelie. lyail- 
kurs, je haïs à mort les jeux de cartes. 

Vous dételiez les cartes, s’écria Ma- 
dame James ? Eft-il poffible ? Pour moi je 
ne pourrois pas paffer un jour fans jouer. 
Non , en vérité , je ne crois pas que je 
puffe exifter fans cela. Y a - t - il quelque 
chofe de plus délieieux au mondé , que- de 
voir les quatre figures dans fa main ? Quoi , 
réellement vous haïfifez les cartes } 

Par réffexion , s’écria Amelie^ elles 

m’ont feit quelquefois bien du plainr 

C’eft lorfque je vois mes enfkns en faire 
des châteaux. Mon petit garçon y eft fi. 
adroit , que quelquefois il' bâtit tout un jeu 
entier. 

En vérité, Booth , s’écria Madame Ja- 
mes , votre femme eft bien changée depuis 
la pretniere fois que je Tai vue. Elle fera 
toujours la bonté même. 

Sur ma parole, s’écria Amelie , vous 
êtes bien changée aufii-: mais j’efpère vi- 
vre affez long-tems pour vous voir chan- 
ger encore , quand vous aurez eu autant 
d’enfans que moi. 

Des enfans ! s’écria Madame James r vous 
me faites trembler. Et ewnment pouvez- 
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VOUS m’envier la feule chofe qui me rend 
le mariage fupportable. 

Ma chere , dit Amelie, vous me faites 
injure. Je n’envie le bonheur d’aucune 
femme en mariage. A ces mots , Booth 
& fa femme fe jetterent un regard , qui , 
pour tout fpeiflateur un peu intelligent , 
auroit préfenté les airs de Madame James 
fous le jour le plus iniférable, & fait de 
fa perfonne un objet de compaflion. Cette 
Dame fit même dans cette occàfion une 
affez fotte mine. 

Amelie donc cedant aux empreflemens 
de fon mari , s’habilla pour accompagner 
fon amie ; auparavant elle alla voir fes en- 
fans , qu’elle baifa de tout fon cœur , & les 
recommanda aux foins de Madame Atkin- 
fon. Enfuite elle . & fon inari accompa- 
gnèrent Madame James à rafifemblée , où 
beaucoup de mes leêleurs femelles feront 
charmés de les fuivre. 

Les deux Dames avec Booth entrèrent 
dans un appartement tout jonché de car- 
tes , comme font les falles à Bath à 
Tumbridge. Madame James préfenta fes 
amis à Lady Betty , qui les reçut avec po- 
liteffe , & aufli-tôt engagea Booth, & Ma<* 
dame James à une partie de Whiske. 
Pour Amelie, elle, fe défendît tant de jouer, 
que comme la partie étoit complette fans 
elle , on la laiflfa fpeélatrice du jeu. 

Bientôt après on vit entrer, , , qui ? 
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h noble Lord, dont on a fait une men- 
tion fi honorable <lans cette Hiftpire. Il 
alla droit à Amelie , & s’adreffa à elle^ 
avec autant de confiance, que s’il n’eût* 
pas eu à fe reprocher de lui avoir déplu 
cependant le leéleur aura peine à croire 
que Madame Ellifon lui en ait fait un 
fecret. 

Amelie cependant n’étoit pas fi oublieufe; 
elle lui fit une politeflé fort indifférente , 
daigna à peine répondre à ce qu’il difoit > 
& faifit la première occafion, en chan- 
geant de chaife, de s’éloigner de lui. 

Sa conduite fut telle , que le Pair ap- 
j^erçut clairement qu’il ne gagneroit rien 
a la pourfuivre davantage pour le préfent. 
Ainfi , au lieu d’entreprendre de la fuivre , 
H fit une pirouette , & adrefia la parole à 
une autre Dame; ce ne fut pas cepen- 
dant fans jetter les y eux fur Amelie , tant 
qu’elle refta dans la chambre. 

La fortune, qui femble en général n’a- 
voir pas été grande amie de M. Booth , 
ne lui donna pas encore des marques de 
faveur bien extraordinaires. H perdit deux 
fois partie , revanche & le tout : il lui en 
coûta cinq guinées. Après quoi, Amelie, 
<lîn étoit fatiguée de la préfence de My- 
lord, lui demanda tout bas de revenir j 
ce qu’ils firent auffi-tôt. 

Il n’arriva , je penfe, rien de remarqua- 
ble' à Booth, finon qu’il renouvella con- 
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noiffance avec un Officier qu’il avoit connu 
hors du Royaume , & qui avoit été de la 
même partie que lui au "Whiske. 

Ce gentilhomme, que le lefteur con- 
noîtra mieux dans la fuite , fe nommoit 
Trente. Il avoit été anciennement du même 
régiment que Booth , & ils étoient alors 
grands amis. Le Capitaine Trente marqua 
Beaucoup de plaifîr de rencontrer fon ca- 
marade, & ils fe promirent mutuellement 
de fe rendre vifîte. 

Les fcènes de la nuit précédente & du 
matin avoient tellement troublé Amelie , 

? ■ ue , dans l’embarras d’où Madame James 
avoit tirée , elle avoit abfolument oublié 
fon rendez-vous avec le Doéleur Plaîri- 
fon. Quand elle fut informée au retour que 
le Doéleur étoit venu pour la voir, & 
avoit grondé de ce qu’eHe étoit for- 
tie, elle en fut fort attriftée, & pria fon 
mari d’aller lui faire des excufes. ' 

Mais de crainte que le leêleur ne foit 
auffi indifpofé contre le Dofteur , qu’il 
avoit déclaré lui-même l’être contre Ame- 
lie, nous croyons devoir expliquer l’af- 
faire. Rien n^toit fi éloigné de l’efprit du 
Doéfeur , que l’idée d’aucune colère con- 
tre Amelie ; au contraire , quand la fer- 
rante lui répondit que fa maitreffe n’étoit 
point à la maifon , le Doêfeur lui dit en 
badinant: comment, elle n’eft pas à la 
maifon! Dites à votre maîtreffe que c’efl 
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i»« étow^ & «ftft ceumtfe» & (pie je 
ne viendrai la voir que quand elle me l’en- 
verra dire. Cette pativre ôile, pour avoir 
mal entendu un- mot , & avoir prefque 
oublié tout le refte ,. avoit pris tout cela 
pour de colère, des injures, & ure 
déclaration de ne - vouloir plus revoir 
Amelie. 
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CHAPITRE VIII. 

Dans lequel deux Etrangers figureront» 

BootH alla trouver chez lui le Doéleur,' 
& l’y rencontra avec fon ami de la cam- 
pagne & fon fils , jeune homme depuis peu 
dans les Ordres. Le Dodeur les avoit quit- 
tés tous les deux pour .tenir fon rendez- 
vous avec Amelie. 

Après ce que nous avons dit à la fin 
du dernier Chapitre , il n’efl: pas befoin 
de répéter les excufes que fit Booth au 
Doéleur , fuivant fa 'maniéré ordinaire. 
Votre ferrime, dit-il, eft bien vaine de fe 
croire digne de ma colère. Dites - lui que 
j’ai moi-même aflfez de vanité pour pen- 
fer que je ne faurois me mettre en colère 
fans en avoir une meilleure caufe : cepen- 
dant , comme je veux la punir de fa légè- 
reté, fi vous partez pour les Indes, je fuis 
déterminé à la mener avec moi à la cam- 
pagne, pour y faire pénitence jufqu’à vo- 
tre retour. 

Monfieur , dit Booth , je ne' fais dans 
- quels termes vous remercier , fi vous par- 
lez férieufement. 

Oh bien , je vous affure que je parle 
très-férieufement , dit le Doêleur. Ne me 
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remerciez pourtant pas , vous ne favez pas 
comment 

Mais , Monfieur , dit Booth , ne feroit- 
ce pas montrer du mépris pour l’invita- 
tion du Colonel? Vous favez que je lui ai 
tant d’obligations. 

Ne parlons point du Colonel, repartit 
le Dodeur. L’Eglife doit être feivie la 
première. D’ailleurs , Monfieur , j’ai des 
droits avant lui, même fur vous. Vous 
m’avez dérobé mon petit agneau ; c’eft 
moi qu’elle a aimé le premier. 

Fort bien , Moniieur , s’écria Booth ; 
fî j’étois alTez malheureux pour la quitter 
à un quelqu’un , ce fera à elle-même à fe 
déterminer; il n’efl: pas difficile de devi- 
ner fur qui fon choix tombera; car de 
' tous les hommes , après fon mari , je crois 
que perfonne ne peut difputer une place 
dans fa faveur au Dodeur Harrifon. 

. Puifque vous le prenez ainfi, s’écria le 
Dodeur, il faut que vous reffiez ici à 
dîner avec nous, & que vous la faffiez 
venir : car je fuis du moins affez bon Chré- 
tien , pour aimer ceux qui m’aiment. .... 
Je vous ferai voir ma fille , mon vieil ami ; 

car j’en fuis réellement tout glorieux 

& vous pouvez amener aiiffi mes petits 
enfans avec vous, fi vous voulez. Allez, 
mon cher. 

Si - tôt que Booth fut forti , le vieux 
gentilhomme dit au Dodeür : mon bon 
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ami , de quelle fille avez- vous donc parle ? 
Je n’ai jamais entendu dire que vous ayez 
été marié. 

Qu’eft-ce que cela fait , s’écria le Doc- 
teur ? Allez , le jeune gentilhomme pourra 
bien m’abfoudre , fans m’obliger à faire 
pénitence. 

Je n’ai pas encore ce pouvoir, répon- 
dit le jeune Eccléfiaftique , je ne fuis que 
Diacre. 

Non ! s’écria le Doéleur: eh bien , je 
m’abfoudrai donc moi - même : mon bon 
ami , cette jeune Dame étoit fille <i’une 
de mes voifines qui eft morte , & dont j’ef- 
pere que les péchés font pardon nés ; cat 
elle a un grand compte à rendre à cauie de 
fa fille. Son pere étoit de ma connoiffance ^ 
& mon intime ami. Je ne crois pas qu’il y 
ait jamais eu un plus digne homme : il mou- 
rut fubitement , &c laifia fes enfans fort jeu- 
nes : c’eft peut - être la promtitude de fa 
mort qui eft caule qu’il ne m’en a pas recoîti*. 
mandé le foin. Cependant je m’en fuis 
chargé en quelque l’orte, & particulièrement 
de celle que j’appelle ma fille. A mefure 
qu’elle a crû en âge , elle a montré tant de 
bonnes qualités , qu’elle n’avoit pas befoin 
du fouvenir de fon pere pour la recomman^ 
der. Je ne fais que lui rendre juftice , en 
difant que c’eft une des plus excellentes créa- 
tures que j’aye jtunais connues. Elle a une 
douceur de earaélère , une.générofité d’a- 
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me , une ouverture de cœur ; en un mot ^ 
elle a une difpofltion vraiment chrétienne. 
Je puis l’appeler une bonne Ifraélite^ qui 
n’a ni détour ni tromperie dans l’ame. 

Je vous fais mon compliment fur votre 
fille , s’écria le vieux gentilhomme. Pour 
un homme de votre caraélère , c’eft , je 
l’avoue , un vrai tréfor , que de trouver, 
un objet qui Ibit vraiment digne de votre 
bonté. 

Oui , c’eft un vrai bonheur , s’écria le 
Doéleur.' 

La plus grande difficulté , ajouta le Gen- 
tilhomme , pour des gens de votre tournure 
d’efprit,eft de rencontrer des objets pro- 
pres à exercer votre bonté. Bien n’eft plus 
jléfagréable pour une ame généreufe , que 
de ( découvrir qu’on a mal rencontré , 6c 
qu’on a femé tous fes bons offices dans un 
terrein qui ne produit d'autres fruits que l’in- 
gratitude. 

Je me reflbuviens , dit le Doâeur , que 
Phocidides a dit : Rendre fervice à un mi- 
chant , c'efi femer fon grain dans la mer. 
Mais il parle plus en Philofophe qu’en 
Chrétien. J’aime mieux un des meilleurs 
Auteurs François , qui blâme les hommes 
qui fe plaignent du peu de retour dont on 
p^ye fi fouvent les plus grands fervices. 
» Un vrai Chrétien ne doit jamais être 
» choqué de ne pas recevoir fa récompenfe 
» dans ce monde j le Laboureur pour-^ 

C2> 
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» roit auflî bien fe plaindre de ne pas 
» recevoir fon falaire dans le milieu de la 
» journée. 

J’avoue en effet , dit le Gentilhomme , 
que fi nous confidérons les chofes , fous ce 
point de vue ... 

Et fous quel point de vue pourions- 
nous les envifager , dit le Dofteur ? Som- 
mes-nous comme Agrippa , feulement pref- 
que chrétiens } ou le Clirifiianifme eft - il 
une chofe de pure théorie, & non pas une 
régie de pratique ? 

Sans doute , une régie de pratique , dit 
k Gentilhomme , fans doute. Vôtre exem- 
ple a dû me convaincre , il y a long-tems , 
qu’il faut faire du bien à tout le monde. 

’ Pardonnez-moi , mon pere, dit le jeut 
ne Théologien ; c’efl: plutôt une régie des 
Païens , qu’une doélrine du Chriflianifme. 
Homere , fi je ne me trompe , introduit 
dans fon Iliade un nommé Axile , de qui 
il dit qu’il étoit ami du genre humain , 
parce qu’il aimoit tous les hommes. Mais 
Platon , celui des Philofophes Païens qui 
a le plus approché de la philofophie chré- 
tienne, condamnoit cette doélrine comme 
nnpie. C’efl: ainfi que l’a dit Euflache à la 
page 474.^ , f 

Je le fais, s’écria le Dofteur, & Barnès 
nous le dit aufli dans fes notes fur le mê- 
me endroit. Mais fi vous vous rappelez 
le refle de la citation aufli bien que celle 

d’Effftache ^ 
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d’Eu {lâche , vous auriez dû ajouter la re- 
marque que fait M. Dryden, en faveur de 
ce paffage , qu’il ne trouve pas dans tous 
les Auteurs Latins im exemple d’une hu- 
manité {i générale. Vous autiez pu vous 
rappeler pareillement le noble fentiment , 
par lequel Bames finit fa note , dont la 
fubftance efl prife du premier chapitre de 
Saint Mathieu. Il femble donc que ce ca- 
raftere convient plutôt à un Chrétien qu’à 
un Païen. Autrement Homere Tauroit fins 
doute attribué à quelqu’une de fes Dm 
vlnités. Quel eft en effet celui que nous 
imitons par cette bienveillance étendue } 
Quelle mémoire prodigieufe vous avez, 
s’écria le vieux Gentilhomme ! Ma foi, mon 
fils, jene vous confeille pas de lutter avec 
le Doéleur fur ces matières. 

Je ne donnerai pas mon avis brufque- 
ment , répondit le fils. Je fais encore qu’il 
efl (lit dans l’Ecriture aimez vos ennemis* 
Vous favez , jeune homme , je fuppofe , 
dit le Doéleur-, comment on entend com- 
munément ce texte. M. Poole nous dit , 
que le terme amour ne doit pas être, pris 
ici dans un fens ftiiêl, comme s’il vouloit 
oire, complaifance du cœur. Vous pouvez 
haïr vos ennemis , comme ennemis de Dieu , 
en tirer une juffe vengeance pour fon 
honneur : vous pouvez aufll , pour l’amoiUi 
de vous-même, en exiger une fatisfaélion 
mefurée ^ mais" vous devez les aimer d’iu) 
Tdwe IIU D 
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amour qui foit compatible avec ces cho- 
ies ... . c’eil-à-clire , pour parler plus clai- 
rement, vous devez les aimer 6c les haïr, 
les bénir &c les^ maudire, leur faire du bien 
&c du mal. 

Fort bien , admirablement , dit le Gen- 
tilhomme ; vous avez un art prefque ini- 
mitable de tourner les chofcs en ridicule. 

Je n’approuve pas le ridicule , dit le Fils , 
fur de pareils fujets. 

Ni moi non plus, s’écria le Dofleur. Je 
vais donc vous dire mon opinion très-férieu- 
fement. 

Ce paffage contient un précepte très-po- 
fitif, exprinié dans les termes les plus clairs , 
& cependant expliqué par un exemple trés- 
clair dans la conduite fupréme ; enfin la 
pratique de ce précepte eft très-noblement 
lortifiée encore, par -une récompenfequi y 
eft attachée .... quiconque entend ce que 
c’eft qu’aimer , bénir & faire du bien , ne 
peut fe méprendre au feus de ce pafiTage. 
Mais s’il demande quelque commentaire , 
l’Ecriture elle-mcme le donne fiiffifamment. 
Si votre ennemi a faim , donnez-lui à man- 
ger ; s’il a foifi, donnez-lui à boire ; ne 
rendant point le mal pour le mal , ni iii- 
Jure pour injure , mais au contraire bénif* 
fam .... 11 n’a pas befoin des commen- 
taïres des hommes , qui , quand ils ne peu- 
vent pas plier leur elprit à fuivre les Ecri- 
tures , veulent leur donner des . entorfes , 
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pour les accommoder à leurs propres fpé- 
ciilations. 

Très-bien , très-juflement'obfervé , dit 
le vieux Gentilhomme. En effet , mon bon 
ami , vous nous expliquez cela avec beau- 
coup de clarté. 

■ Mais ff c’eff: là le fens , s’écria le fils , il 
faut détruire les Loix & la Juflice . . . car 
je ne vois pas comment un homme pour- 
roir en pourfuivre un autre en Juffice. 

Parclvonnez-moi , Monfieur , pourfuivit. 
le Doéleur. Il ne doit pas le pourfuivre 
comme ennemi , purement , & par efprît de 
vengeance : mais il le peut, & doit meme 
le faire comme violateur des Loix de fon 
Pays. Y a-t-il quelque. efprir de vengeance 
dans les Magiftrats, quand ils puniffent les 
criminels ? Pourquoi fe mêlent-ils d’infliger 
des punitions , finon parce que tel eft leur 
devoir ? Et pourquoi un Particulier np pour- 
ra-t-il pas, par le même motiflouable, met- 
tre un prévaricateur entre les mains de la 
Jidlice } Il «fl: vrai que* toute forte de ven- 
geance-efl défendue févérement; par con- 
séquent, puifque nous ne devons pas la faire 
de nos propres mains , aufli ne devons-nous 
pas nous fervir de la Loi comme d’un, inf- 
trument de méchanceté particulière , & nous 
déchirer les uns & les autres avec achar- 
nement & animofifé. Où efl donc. la grande 
difficulté qu’il y a à remplir ce précepte 
fage , noble & généreux? Si la vangeaiice, 


Digilized by Google 


7^ A M E L I E 

comme un certain Théologien Ta dit , pas 
trop à Ton honneur , efl le morceau le plus 
exquis que le diable ait jamais prefenté à 
la bouche du pécheur •, il faut convenir que 
fouvent elle coûte bien cher à la fin. Cette 
denrée , fi en effet c’en eft une bien déli- 
cate , ne s’obtient qu’avec beaucoup d’in- 
quiétude, de difficulté ôc de danger. Quel- 
qu 'agréable qu’elle puiffe être au palais , 
tandis qu’on s’en repaît , elle laifîe après 
elle , un arriere-gout fort amer : il s’en faut 
feulement qu’on la puiffe appeler un mets 
délicat , qu’au contraire les appétits les plus 
gloutons en font tout d’un coup raffafiés , 
6c que le plus grand empreffement qu’on a 
pour en jouir , fe tourne bientôt en dé- 
goût & en repentir. Ses apparences exté- 
rieures ont bien quelque chofe de tentant; 
mais c’efi: comme la belle couleur de cer- 
tains poifons , de qui le foin de notre fan- 
té nous ordonne de nous abftenir , quoi- 
qu’ils puiffent au dehors attirer nos yeux. 
C’efi: une abflinence pour laquelle la pru- 
dence feule fuffit fouvent, fans même le 
précepte de Dieu. Les Auteurs Grecs & 
Romains nous en fourniffent abondamment 
des exemples. 

Le vieux Gentilhomme fut enchanté de 
ce difcours; & , après beaucoup de compli- . 
mena au Doéfeur , il fe tourna vers fon fils, I 
& lui dir qu’il avoir alors la commodité J 
d’en apprendre plus en un jour, qu’il n’a-, j 
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voit fait à runiverfîté pendant un an entier. 
Le fils répliqua qu’il trouvoit cette doc- 
trine extrêmement bonne en général , & 
qu’il l’adoptoit pour la plus grande partie ; 
mais il faut faire une diftinéHon, dit -il. Il 
fut interrompu dans fa diftinftion, car Bootbv 
arriva avec Amélie & fes enfans. 
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rr’rs. 

C H A P I T.R E IX. 

Scène cTeJprit & de critique moderne, 

L’Après- dînee le vieux Gentilhomme 
^ propofa une promenade à VauxhalL^ lieu 
dont il avoit entendu parler beaucoup fans 
l'avoir jamais vu. : 

Le Do61eur confentit à la propofitioii 
de Ton ami, & envoya chercher deux car- 
robes pour la compagnie. Mais quand le 
Domefliqiie fut parti , Booth fit remarquer 
au De dcur qu’il étoit encore de bonne 
heure. Si cefn efl , dit le Dodeur', je vous 
mènerai d’abord'à un des plus nobles amu- 
femens du monde. 

Les enfans fe réjouirent fort à ces mots 
& perfonne de la compagnie ne devina ce 
qu’il vouloit dire. Amélie lui demanda à 
quel amnfement il pouvoit les mener à une 
telle heure 

. Suppofez , dit le Dodeur, que je vous 
menaffe à la Cour. 

A cinq heures après midi , s’écria Booth ? 

Mais , ajouta le Dodeur , fl j’avois af- 
fez de crédit pour vous -introduire en pré- 
fence du Souverain ? , 

Vous badinez, Monfieur, s’écria Amélie. 

Non-, je parle férieufement , s’écria le 
Dodeur, Je vous introduirai en préfènee 
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dWn Erre, en comparaifon duquel le plus 
grand Empereur de la terre eft des millions 
de fols plus petit que le reptile le plus mé- 
prifable ne l’eft par rapport à lui. Quel 
plailir un Etre raifonnable peut-il goûter, 
par approche de celui-là } Si le goût n’é- 
tant pas milerabiement dépravé , où l’hom- 
me vain trouveroit-il tant d’honneurs ? où 
l’amour du plaifir luf propoferoit-il un ob- 
jet fl digne que le culte divin De quelles 
extafes l’idée feule d’étre admis à une telle 
préfence ne rempliroit-eile pas Ton ame.^ 
Les cours des Princes ne font ouvertes qu’à 
-peu de gens , encore n’eft-ce qu’à de cer- 
taines heures ; mais pour cette préfence 
glorieufe & délicieufe , on y eft admis en 
tout teins : aucun n’en eft exclus. 

Le Doéfeùr allolt continuer , quand le 
Doineftique vint avertir que les caroftes 
étoient à la porte .'toute la compagnie def- 
cendit avec le Doéleur , & alla à l’Eglife 
S. James. 

Le fervice fini ils remontèrent en car- 
rofTe. Amélie remercia le Doéleur ; elle 
l’aft'ura que jamais elle n’avoit eu tant de 
dévotion dans ces prières que ce jour-là? 
8c lui dit qu’elle efpéroit que l’idée qu’il 
avoit fait naître en elle, ne s’eftàceroit pas 
de Ton cœur tant qu’elle vivroit. 

Les caroftes étant arrivés au bord de 
l’eau , ils defeendirent tous , 8c fe firent con- 
duire en bateau jufqu’à Vauxhall. 

D iv 
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La beauté 8c l’élégance de ce lieu font 
connues fans doute de tous mes le«fl:eurs , 
heureufement pour moi ; car je n’aurois 
point de termes pour en donner une Jufte 
klés dans une delcription. Il faudroit , pour 
détailler les beautés de ce jardin , fe don- 
ner autant de peine 8c employer autant de 
dilcours , que pour démailler les bonnes ac- 
tions de leur Maître. 

Notre compagnie s’amufa à la promenade 
près de deux heures , avant que la mu- 
iique commençât; des fept perfonnes qui 
formoient cette compagnie , Booth étoit 
le feul qui eût déjà vu cet endroit. Ainfî 
il eut pour tous les autres le charme de k 
nouveauté, outre tous Tes autres agrémens. 
Quand la mufiqne joua , Amélie , qui étoit 
placée près du Dofteur , lui dit tout bas : 
je ne crois pas m’étre rendue coupable de 
profanation; mais à la fuite de cet enchaî- 
nement de penfées que vous m’avez infpi- 
rées cet après-dînée , j’étois tout à l’heu- 
re perdue dans une efpéce d’extafe , 8c je 
' me figurois être dans ces demeures bien- 
heureufes dont nous efpérons jouir un jour, 
La douceur délicieufe de ce lieu , les char- 
mes enchanteurs de la mufique, la fatisfac- 
tion qu’on voit briller fur le vifage de tous 
les fpeftateurs , tout cela a enlevé mon 
cœur jufqu’au Ciel en idée. En vérité, je 
n’aurois jamais imaginé qu’il pût y avoir 
rien de pareil au monde» 
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^ Le Dodeur fourit & lui dit ; vous voyez, 
/na chere Dame , qu’il y a des plaifirs dont 
on ne peut pas concevoir l’idée , jufqu’à ce 
qu’on en jouïlTe réellement. 

Le petit garçon , qui avoit réfifté depuis 
longtems à l’attraftion de quelques gâteaux 
qu’il avoit -vu pafler devant lui , ne pou- 
vant plus y tenir , en demanda, un à fa mere j 
&: dit : ma fœur en voudroit bien aufli , 
quoiqu’elle n’ofe pas en demander.' 

Le Dofteur ayant entendu l’enfant, pro- . 
pofa à toute la compagnie d’aller dans quel- 
qu’endroit fe rafraîchir ; ce qui fut fait auffi- 
tôr. Amelie trouva que fon mari les avoit 
quittés : mais , comme elle avoit trois hom- 
mes à fa compagnie , dont le Doéieur étoit 
,un , elle fe crut en fûreté elle & fes enfans ^ 
& ne douta point que Booth ne vînt bientôt 
les rejoindre. 

Ils s’aflirent donc : le Doéleur pria galam- 
ment Amelie de demander ce qu’elle aimoit 
le mieux. Les enfans furent pourvus de gâ- 
teaux , & on lervit du jambon & des pou- 
lets au refte de la compagnie. Tandis qu’ils 
fe régaloient avec la plus grande fatisfac— 
tion , deux jeunes fous qui fe promenoienc 
en fe tenant par deffous les bras , pafTerenfc 
devant eux. Quand ils furent vis-à-vis 
d’Amelie , ils ^arrêtèrent , la regardèrent 
effrontément , & l’un des deux dit à l’autre ;> 
je veux, . mourir ^ Mylbrd , fi’ ce n’eft uni 
^ge.. Mylord étoit occupé à là tegardet^' 

Dv 
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fins dire un feul mot, quand deux autres 
de même trempe vinrent aufli ; &: l’un d’eux 
dit: aUons enfemble , Jack, j’ai déjà vu 
cette femme ; mais elle ed trop bien pour- 
vue ... Trois c’eft aflez pour une 

femme, ou ce feroit bien le diable. Ici il 
vomit des injures fcandaleufes contre les 
gens d’ëglife , dont je ne veux pas lalir ma 
narration. ' , ‘ 

Morbleu ! dit celui qui avoit parlé le 
premier, & qu’on = appeloit Jack, il faut 
que je l’entrepienne , quand elle appartien- 
droit à tout le clergé. En difant cela, il 
s’approcha du jeune eccléfiaftique , s’é- 
cria : Doéfeur , rangez-vous un peu , s'il 
vous plaît , & ne tenez pas plus de place 
qu’il ne vous en appartient. A ces mots , il 
pouffa le jeune homme , & s’affit direéfe- 
ment vis-à-vis Amelie: puis, mettant les 
deux coudes fur la table , il fixa fes yeux^ 
fur elle d’une maniéré dont la modeftie ne 
permet pas de regarder une femme , ni à 
une femme d’être regardée. 

Amelie fe fentit choquée de cette impo- 
liteffe ; fur quoi le Doêleur la fit reculer 
derrière lui ; regardant en face le gen- 
tilhomme , lui demanda ce que fignifîoit une 
telle impoliteffe ? Mylord fe redreffa & dit... 
Point d’impertinences , vieux bon homme... 
penfez-vous que des gens de votre forte 
doivent garder de fi- jolies femmes pour 
vous feuls ? Morbleu I 


Digitized by Google 



B . O O T If. 

Non, non, s’écria Jack , le vieux gentil- 
homme ed railbnnable pour ceia. Voilà 
le garçon qui mange le pigeon de la clixme. 
Ne voyez-vous pas que l’eau lui en vient 
à la bouche ? Eh mon ami ! où eft votre 
bavette ? Car quoiqu’il eût deviné juHe que 
c’étoit un eccléfiaftique , ce dernier n’avoit* 
aucune des marques de fon étar. 

Des enfans tels que vous , s’écria le jeune 
prêtre, devroient être fouettés à l’école , 
au lieu de venir troubler la fociété. 

Des enfons , monlieur ! dit Jack ; je crois 
être aufli bien homme que vous , cc auÛl 
favant. Bas , fur , Jus ^ quotqm Sacerdos. 
Dites-moi ce qui eft après. Morbleu î je 
vous donnerai cinquante guinées. Dites ce 
qui eft après . . . \ 

Tu le tiens, Jack , s’écria Mylord ; il eft 
hors des gonds , Dieu me damne. Il ne peut 
pas frapper un autre coup. 

• Si je vous- tenois dans un lieu convena- 
ble, s’écîia le jeune prêtre, vous verriez 
que je frapperois , &; même bien fort. 

Voyez , s’écria le Mylord , voilà la dou- 
ceur du clergé. C’cft un loup fous l’habit 
d’un agneau. Morbleu, comme il s’enfle! 
Ayez de la politefte pour lui ; autrement il 
crèvera d’orgueil. 

Ah ! ah I s’écria Jack, vive le clergé 
pour l’orgueil ; il n’y a point de Lord dans 
le royaume maintenant qui en ait moitié 
autant. 

D vj 
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Monfieur , s’écria le Dofteur en fe tour^ 
nant vers l’autre , êtes-vous Lord ? 

Oui , monfîeur , s’écria-t-il , j’ai cet hon- 
neur. 

Et je fuppofe que vous- avez de l’orgueil 
aufli , dit le Doéleur. 

Je refpere , monfîeur , répondit-il , à 
votre fer vice. 

Si un homme tel que vous, monfieur, 
s’écria le Doéleiir , qui non-feulement dés- 
honorez le titre que vous portez comme 
Lord, mais encore comme homme, peut 
prétendre à l’orgueil , pourquoi n’en vout- 
driez-vous pas accorder au clergé ? Je fup- 
pofe , mifiifieur , à votre habit , que vous 
fervez'; le ruban dfc votre chapeau annonce 
que vous en êtes tout fier. Le fervice dans 
lequel ce gentilhomme efl: enrôlé , eft beau- 
coup plus grand que le vôtre. Pourquoi 
donc reprochez-vous l’orgueil au clergé , 
puifque la moindre de fes fonéUons eft fy- 
périeure aux vôtres de toute maniéré. 

Cependant , meflieurs , fi vous avez la 
moindre prétention à ce titre de gentils- 
hommes, je vous prie dé finir vos extrar 
vagances,. puifque vous voyez que cela fait 
peine à cette Dame. D’ailleurs, je vous en 
prie pour voLS-mêmes ; car voici un homme 
qui vient, & qui vous parleroit d’un ftylè- 
bien différent du nôtre. 

Un homme qui vient , s’écria Mylord î 
eh ! que m’importe qui eft-ce qui vient 
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Quand ce ferait le diable, s’ëçria Jack. 
Je fuppofe que c’eft lui , ear voici deux 
hommes de fa livrée. 

Que le diable vienne , s’il veut , s’écria: 
Mylord ; que je fois pendu , fi je n’obtiens 
un baifer. 

Amelie étoit toute tremblante : fes en- 
fans s’appercevant de fa frayeur , l’entoii- 
rerent & commençoient à crier . . . quand 
Booth & ,le Capitaine Trente arrivèrent. 
Booth voyant fa femme toute troublée , 
demanda, avec vivacité de quoi- il étoit 
queftion. En même tems le Lord & fou 
compagnon voyant le Capitaine Trente* 
qu’ils connoiffoient , dirent tous les deux 
à la fois. . . quoi,. cette compagnie efl: avec 
vous ! Alors le doâieur , qui, appréhendoit 
que fi Booth favoit ce qui s’étoit palTé , il 
n’en réfultât quelque fuite fatale , dit avec 
beaucoup de préfence d’efprit : ah ! ah i M» 
Booth , je fuis bien aife que vous foyez de 
retour. Votre pauvre femme commençoit 
à s’effrayer & à perdre contenance. Mais 
maintenant que vous le revoyez, dit- il à 
Amelie , j’efpere que vous ferez plus tranr 
quille. ' 

Amelie , toute effrayée qu’elle étoit, fen- 
tit l’intention du Doêleur , & gronda beaur 
coup fon mari de l’avoir quittée. Le petit 
garçon , qui n’avoit pas tant de pénétration, 
s’écria r mon papa, ces méchans hommes- 
ont effrayé maman. 
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Comment , s’écria Booth un peu ému 
effrayé , quelqu’un vous a-t-il effrayée , ma 
chere ? 

" Non , mon ami , répondit-elle , ce n’efl: 
rien ; je ne fais ce que l’enfant veut dire. 
Tout va bien , maintenant que je vous vois 
en fûreté. 

Pendant ce teins , T rente avoit été oc- 
cupé à parler à ces jeunes gens; & s’a- 
drefl'ant à Booth , il lui dit : il y a eu ici quel- 
que petite méprife. Je crois que Mylord 
avoit pris madame Booth pour une autre 
femme. 

Il n’eft.pas poffible , s’écria Mylord, de 
connoitre tout le monde . . Si j’avois 

fu que cette Dame fût une femme comme 
il faut , Sc de la connoiflance du Capi- 
taine Trente , je ne lui aurois rien dit de 
défagréable ; mais fi j’ai dit quelque chofe , 
je lui en demande pardon & à la com- 
pagnie. 

Je n’y entends rien , s’écria Booth. De 
quoi efl-il donc queftion , je vous prie ? 

Rien d’important , s’écria le Dodeur , 
ni qui vaille la peine de s’en informer .... 
Vous entendez que c’efl une méprife; & 
j’en crois réellement Mylord : tout efl venu 
faute de connoitre qui étoit madame.. 

Ail ons , allons , dit Trente , ce n’eff: rien 
que cela , je vous en affure. Je vous dirai 
le tout une autre fois. 

Fort bien , puifque vous le dites ainfi , 
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s’écrlaBooth, j’en fuis content. Alnfi finit 
cette affaire , oc les deux étourdis allèrent 
fe divertir d’un autre côté. 

Maintenant qu’ils font partis , dit le jeune 
gentilhomme , je dois dire que jamais je n’ai 
vu deux petits-maîtres plus mal élevés , ni 
qui méritent plus d’étre roffés à coups de 
pied. Si je les avois tenu dans un autre en- 
droit , je leur aurois appris à avoir plus de 
refpeét pour l’égUfe. 

Vous avez pris le meilleur parti, répon- 
dit le Docleur , pour leur apprendre le 
refpeft. 

Booth alors pria fon ami Trente de s’af* 
feoir avec eux, Ôc propofa de faire venir 
une nouvelle bouteille clé vin ; mais Amelie 
étoit trop déconcertée pour lui donner 
aucune apparence de plaifîr pour ce foir. 
Alors elle prit le prétexte de fes enfans , 
pour qui elle dit qu’jl étoit déjà tard , &c 
le Doéfeur y confentit. Ainfi on paya l’écot 
& ils partirent , laiffant aux deux jeunes 
étourdis le triomphe d’avoir troublé la joie 
de cette petite & innocente compagnie, 
qui jouïlfoit auparavant d’une fatisfaclio^n 
complette. 




9 
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AMELIE 


CHAPITRE X. 

Converfation curieufe entre U Docteur^ le 
jeune EccUJiajlique & fon pere. 

lendemain matin le Dofteur & fes 
deux amis étant à déjeuner 'enfemble , le 
jeune homme , qui avoit à cœur le traite- 
ment injurieux qu’il avoir reçu le foir pré- 
cédent , renouvella la converfation fur le 
même fujet. C’efi; une honte , dit-il , pour 
le Gouvernement , que l’on n’ait pas plus 
d’égards pour le Clergé , en punilTant avec 
la derniere févérité les mauvais traitemens 
qu’on lui fait. Comme vous l’avez très- 
bien remarqué , Monfleur , dit-il au Doc- 
teur , le dernier Eccléfiaftique d’Angleterre 
cft exaélement d’une dignité fupérieure à 
celle du premier Noble. Peut-il donc y 
avoir rien dé fi choquant que de voir trai- 
ter avec mépris & tourner en ridicule cette 
foutane,quidevroit nous attirer la vénéra- 
tion de tous ceux que nous rencontrons ? 
Ne fommes-nous pas en effet des Ambaffar 
deurs de Dieu fur la terre ? Et nous refu- 
Arr le refpeél: qui nous eft dû , n’eft-ce pas 
véritablement le refufer à celui qui nous 
envoyé } 

Si cela efl , dit le doéleur , ils doivent 
bien prendre garde à eux ; car celui qui nous ® 

♦ • 
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envoie , éfl: en état de tirer la plus févère van- 
^eance des mauvais traitemens que l’on fak 
a Tes miniflres. 


Cela eft vrai , Monfieur , s’écria le jeune 
homme , & je le voudroïs de tout mon 
cœur ; mais ces punitions Tout trop éloi- 
gnées pour donner de la terreur aux mé- 
chans. Le gouvernement devroit y fup- 
pléer de fa part par des défenfes immédiates. 
Des amendes , des emprifonnemens , des 
punitions corporelles opéreroient plus effica- 
cement fur le cœur humain , que toutes les 
craintes de la damnation. 


Cela peut bien être , s’écria le doéleur ; 
car je crains bien que les hommes ne fon- 
gent guère à ces craintes*. 

Très-bien remarqué , dit le vieux gentil- 
homme. En effet , j’ai grand peur que vous 
n’ayez raifon. 

En cela , dit le fils , le gouvernement 
eff blâmable. Ne voit-on pas des livres qui 
traitent notre fainte religion comme une 
impofture , Sc quelquefois comme un jeu ? 
Cependant on les publie tous les jours , &c 
on les répand parmi le peuple avec une fécu- 
rité parfaite. 

Vous avez bien raifon, dit le doéfeur; 
il régne fur ces matières un relâchement 
très - blâmable : mais ce n’efi: pas- là que 
réfide tout le blâme. Ne peut-on pas à jufte 
titre en imputer un peu la faute aux ecclé- 
fiaftiques eux-mêmes ? 
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Monfieiir , s’écria le' jeune homme , je 
^ ne m’attendois pas à cette obfervation de 
la part d’un homme de votre robe. Eft-ce 
que le clergé donne quelqu’eneouragement 
à ces livres ? Au contrairq ne crie - t - il 
pas contre la lâcheté qu’on a de les fouf- 
frir ? C’eft un des reproches que nous font 
les Laïques envieux; 8c je n’aurois pas cru 
le voir confirmé par une perfonne de notre 
état. 

Ne foyez pas fi impatient. Jeune hom- 
me , dit le dofteur ; je ne confirme pas 
abfolument le reproche des Laïques. Il eft 
tr^p général 8c trop févère ; &• même les 
Laïques ne les attaquent pas dans cette par- 
tie où vous aviez appliqué votre défenfe. 
On ne les Tuppofe pas afiez fôux pour atta- 
quer la religion à laquelle ils doivent leur 
bien-être temporel. On ne les'taxe point de 
donner appui à l’infidélité , autrement que 
par les raifonstirées du mauvais exemple de 
leur vie , ou du moins de quelques - uns 
d’eux. En cela aufîi les Laïques portent trop 
loin leurs cenfiires. Il y a peu ou point d’ec- 
cléfiafiiques , dont la vie , comparée à celle 
des Laïques , puifie pafier pour déréglée. 
Mais telle cfi; la pureté de notre Rehgion , 
telle efi l’innocence & la vertu qu’ejle 'exige 
pour nous donner droit aux récompenïes 
céîeftes , & même pour nous mettre à l’abri 
de fes punitions terribles , que celui qui fe 
defiine à cet état, doit être un bien honnê- 
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te homme. C’eft donc ainfi qu’on raifonne. 
Cet homme eft élevé dans une connoiffance 
parfaite de la religion.; il eft indruit de fes 
loix, & par Ton état il eft. obligé à les avoir 
toujours devant les.,yeux. Les récompenfes 
qu’elle promet à ceux qui rempliront ces 
Joix , font fi grandes , les châtiinens dont 
elle menace leur violation , font fi t erribles , 
qu’il eft impoffible qu’ils n’évitent les uns 
avec frayeur , & ne courent ardemment 
après les autres. Si donc un tel homme mène 
une vie direélement oppofée à ces loix , & 
qu’il les viole conftaminent , la conféquencè 
eû fenfible. Il y a dans rhiKoiie de Mathieù 
Paris une hiftoireftnguliere que je vous dirai 
en deux mots , autant que la mémoire me 
fournira. Deux jeunes gens, je crois qu’ils 
étoient Prêtres , convinrent- enfemble que 
celui qui mourroit le premier des deux vien- 
droit révéler à fon ami les fecrets de l’autre 
monde. L’un d’eux mourut bientôt après, 
6c remplit fa promefTe. Tout le récit qu’il 
lui fit n’efi pas important ; mais emr’aütres 
chofes il produifit une de fes mains dont 
fatan s’étoit fervi pour écrire , comme font 
les modernes, fur une carte , de avoit envoyé 
des complimens aux prêtres , de ce que les 
mauvais exemples de leur vie lui envoy oient 
tous les jours un grand nombre d’ames ea 
enfer.'Cette hifloire eft d’autant plus remar- 
quable , qu’elle a été écrite par un prêtre 6c 
même très-zélé pour fon ordre. 
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Très-bien , s’écria le vieux gentilhomme. 
Quelle heureufe mémoire vous avez ! 

Monfieur , s’écria le jeune homme , un 
eccléfiaftique eft un homme comme un au- 
tre ; &c fi on attend de lui une fi grande 
pureté 

Je ne l’attends pas, s’écria le doéleur,' 
& je ne penfe pas qu’on l’exige de nous. 
L’écriture elle - même nous donne cette 
afTurance , puifqu’elle dit que le plus jufte 
d’entre nous pèche trente fois par jour. Mais 
nous ne devons pas nous rendre coupables v 
d’aucuns de ces crimes grofïiers qui fouillent 
t’ame toute entière. Nous pouvons exiger 
d’un eccléfiaftique l’obfervation des dix 
Commandemens , & l’exemption de tous 
les vices capitaux , comme, en premier lieu, 
l’avarice , qui en effet ne peut guère fubfifter 
fans la violation de plufieurs des comman- 
demens : car il y auroit une fimplicité excef- 
five d’imaginer qu’un homme qui attache fî 
vifiblement fon cœur à ce monde , &c à un 
defe§_biens qui le mérite le moins, ( tel eft 
l’argent , fi on ne faifoit pas attention à fey 
ufages , ) pût en même tems s’amaffer un 
tréfor dans le Ciel. L’ambition eft le fécond 
vice de ce genre. L’écriture nous dit que 
nous ne pouvons fervir Dieu & Mammon. 
Cela peut aufti s’appliquer à l’avarice , mais 
j’ai mieux aimé le faire rapporter au vice 
dont je parle. Quand nous voyons un hom- 
me faire afîidûment fa cour 6c épier le 
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moment d’un lever, & fe prêter à des choies 
vilaines &: indignes , dans refpérance de 
s’avancer , pouvons - nous croire qu’un 
homme qui a tant de corvées à faire fur la 
terre , penl'e jamais à fon maître qui eft 
dans le Ciel? Ne doit- il pas fonger lui- 
même, s’il eft capable de réflexion, qu’un 
maître fi glorieux dédaignera &L rejettera un 
ferviteur qui eft le complaifant affidu d’un 
favori de cour , & qui fait la fonélion de 
miniftre de fes plaifirs; ou peut-être quel- 
quefois lui prépare les voies honteufes pour 
l’aider à faire réüfîir cette corruption , qui 
par la fuite doit égorger ô»c détruire les fucs 
vitaux qui font la profpérité &: le bien-être 
de fon pays ? 

Le dernier vice dont je ferai mention , 
eft l’orgueil. Il n’y a point dans tout l’uni- 
vers un animal plus ridicule & plus mépri- 
fable qu’un eccléfiaftique orgueilleux. Un 
poulet d’Inde, un fi nge , font des objets 
de vénération en comparaifon de lui. Je 
ne parle point ici de cet orgueil , cette 
noble dignité de l’ame , à qui la bonté feule 
peut fournir un objet comparable , qui fe 
complaît dans le témoignage de fa conf- 
cience , Sc qui ne peut fans le plus violent 
chagrin fupporter fa condamnation. J’en- 
tends par orgueil , ce qui fait qu’un hom- 
me , dans la moindre élévatioji paifagere & 
proauite par le hafard , s’élève audeiTib des 
autres hommes, tels font les pr éfens ordi-» 
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naires de la nature , & les faveurs mépri- 
fables de la fortune, refprit , la connQÎf- 
fance , la naiffance , la force , la beauté , . 
les richeffes , les titres &; les rangs. Cette 
pa/îion , qui , comme un enfant imbécille , 
tâche toujours de regarder par deflus la tete 
de ceux qui font autour d’elle ; qui , tan- 
dis qu’elle s’attache fervilement aux grands , 
s’éloigne avec foin des pauvres , -comme fi 
elle avoit peur d’en être fouillée ; qui 
dévore avec ardeur tous les applaiidilfe- 
inens , le moindre regard d’admiration ; qui 
eft enchantée & bouffie de toutes les mar- 
ques de refpeéf qu’elle reçoit , & qui efi 
piquée , irritée par le mépris des fots les plus 
vils , meme de ceux qui vous ont traité avec 
peu d’égards hier au foir à Vauxhall. Un 
efprit tel que je viens de le' peindre , peut- 
il être fixé aux chofes d’en haut ? Un tel 
homme peut-il fonger qu’il a l’honneurlnef- 
fable d’être employé au fcrvice immédiat 
de fon piiiffimt Créateur } ou peut -il fe 
complaire dans cette efpérance qui échauffe 
le cœur , que fes voies font agréalîles aux 
yeux de cet Etre glorieux incompré- 
henuble? 

Mon enfant , s’écria le vieux gentilhom- 
me , écoutez enricliiOez votre enten- 
dement. En effet, mon bon ami, on ne 
peut guère fe.fépa-er de vous fans empor-. 
ter avec foi quelques bonnes infimêlions, 
Tom , apprenez du doéleur , vous en 
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iertclrez meilleur pour tout le tems de 
re vie. 

»ans cloute, Monfieur, répondit Tom, 
îoifleur a débité des vérités excellentes ; 
'ans lui vouloir faire de compliinens , 
toujours été grand admirateur de fes fér- 
us , & fur-tout de fon éloquence. Mais 

; tanicn hoc tribuens, dedcrim quoque ccttcra. 

le ne fanrois fonflrir qu’un eccléliaflique 
l: obligé de fupporter un affront plus que 
it autre homme , fur-tout quand c’eft à 
ife de fon ordre qu’on Tinfulte. 
le fuis bien ffiché , dit le docleur, cpie 
us foyez affez fufceptible pour vous tenir 
enfé en qualité d’eccléhaffique; li j’avois 
nnu plutôt votre difp.ofition, l’ordre n’au- 
t jamais été dans le cas d’étre infulté dans 
»:re perfonne. 

Le vieux gentilhomme commença alors 
;ronderfon fils d’avoir tenu tête au doc- 
ir , quand un domeftique lui remit un 
rit billet qu’il lut tout bas , & qui étoit 
nçu en ces termes. 

Mon cher Monfieur, il efl: arrivé depuis 
[ue je ne vous ai vu , une chofe qui me 
lonne beaucoup de chagrin. Faites-moi 
’amitié de venir nous voir le plutôt qu’il 
/ous fera poffible , afin que je vous de- 
nande vosbpns avi . Je iuis vo"retrès-obli- 
;ée S^refpectueufefiüe , Anielie. 
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Le clo6^;eur fît réponfe qu’il iroit dans un 
inoment voir la clame ; puis , fe tournant 
vers Ton ami, il lui demanda s’il vouloit faire 
un tour de parc avant le dîner. IJ faut que 
j’aille , dit-il , chez la clame qui étoit avec 
nous hier au foir : fa lettre me fait craindre 
qu’il ne lui foit arrivé quelque accident 
fâcheux. Allons ,''^jeune gentilhomme , je 
vous ai parlé tout à l’heure avec un peu trop 
d’aigreur. Je vous en demande excufe. Il 
faut accorder quelque choie à la chaleur de 
votre fang la vivacité. J’efpere qu’avec 
le teitis nous deviendrons tous les deux de 
même avis. 

. Le vieux gentilhomme fit à fon ami un 
antre compliment ; &; le fils déclara qu’il 
efpéroit penfer toujours & agir avec la 
dignité convenable à fon état. Après quoi 
le doéleuf les laifTa pour quelque teins , Sc 
alla trouver Amelie. 

Si-tôt qu’il fut parti , le vieillard répri- ' 
manda févèrenient fon fils. Tom, lui dit-il , 
comment pouvez-vous être affez fot pour ' 
aller ruiner par votre iTêtife tout l’édifice 
que je tâche de conflruire.^ N’apprendrez- 
voiis pas à étudier les hommes comme moi ? 
Penfez-vous que fi j’avois voulu combattre 
l’obliination de ce vieux garçon-là, comme 
vous faites, j’aurois jamais pu réufîirà ga- 
gner fon amitié ? 

Je ne puis pas m’en empêcher , ditTom; 
je n’ai pas étudié lix ans à rUniverfîté, 

pour • 
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r facrlfier ainfi mes fentimens. IIcil vrai , 
’en conviens , qu'il a le talent d’afTem- 
une fuite de mots qui Tonnent fort bien 
nnble; mais dans le fond je n’ai guère 
mdu de miniftre qui raifonr.ât fi pau- 
ment. 

)u’eft-ce que cela fait , s’écria le pere ? 
e vous ai jamais dit que ce fût un hom- 
fage & favant , ni que j’aye jamais 
pour tel. S’il a voit eu un peu de bon 
, ilauroitété Evêque il y a long-tems , 
e fais certainement, ç’a toujours été un 
dans le particulier ; car je doute fort 
cet homme - là pofiede dans tout le 
tde cent livres flcrlings , outre fon re- 
u annuel. C’efl: un panier percé ; il a 
né plus de la moitié de fa fortune à des 
e fais qui. Je crois bien en avoir tiré , 
, plus de deux cent livres pour ma part, 
idriez-vous donc vous expofer , faute 
[uelques complimens , à perdre une fi 
ne vache à lait? Allez, Tom , vous 
aufli fot que lui. Ne vous attendez 
à jamais pouvoir avancer dans l’Eglife , 
3US ne favez pas temporifer à propos , 
onner un peu dans l’opinion de vos fupé- 
rs. 

ï ne fais , Monfieur , s’écria T om , ce que 
s entendez par mes fupérieurs. Il eft vrai 
dans un fens un doéfeur en théologie eft 
frieur à un Bachelier des Arts ; juiques- 
; fiiis prêt à avouer qu'il a la fupériorité 
Tome IIL , E 
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fur moi. Mais j’entends le Grec & l’Hébreu 
aufliblen que lui ; & dansées écoles je fou- 
tiendrai mon opinion contre lui & contre 
tout autre. 

Tom , s’écria le vieux gentilhomme , juf- 
qu’à ce que vous (oyez parvenu à fubjuguer 
cet amour propre , je n’aurai jamais bonne 
efpérancede vous. Si vous êtes fage , vous 
penferez que tout homme eft votre fupé- 
rieur, dès qu’il y a quelque chofe à gagner 
avec lui. Du moins vous lui perfuaderez que 
vous penfez ainfi , 6c cela fuffit. Tom , 
Tom , vous n’êtes point politique. 

Qu’ai-je donc appris depuis fept ans que 
j’étudie dans rUniverhté, répondit-il ? Ce- 
pendant, mon pere, je vais expliquer votre 
opinion ; c’eft la faute ordinaire des vieil- 
lards , que de s’attribuer toute la prudence. 
Neftorl’a fait il y a long-tems : mais infor- 
mez-vous de mon caraéfere au college , je 
penfe que vous n’imaginerez plus que j’aye 
befoin de retourner à ï’école. 

Le pere 6c le fils allèrent enfuite faire 
leur promenade , pendant laquelle le pere 
répéta à fon fils les leçons de politique qui 
peut-être ne l’édifierent pas beaucoup. Dans 
î’exaêie vérité , fi la tendreflh du vieux gen- 
tilhomme ne l’avoit pas en quelque forte 
aveuglé fur les imperfeéiions de fon fils , 
il auroit bientôt apperçu qu’il femoit toutes 
fes inflruéHons dans une terre tellement fur- 
chargée d’amour propre , qu’il étoit impolîi- 
blç qu’elle pût jamais produire aucun effet, 
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LIVRE X. 


CHAPITRE PREMIER, 

duquel nous n ajouterons point depréfacei 
« ; 
,-jiE Docteur trouva Amelie feule j Booth 
toit allé à la promenade avec le capitaine 
"rente , qui paroiffoit charmé d’avoir re- 
louvellé connoiffance avec Ton ancien ca- 
narade defervice; & il ëtoit toujours refté 
avec lui à la taverne depuis le moment de 
leur rencontre. 

Amelie inftruifît le Poéleur du fujet de 
fon meflage ; pardonnez , lui dit -elle , 
moiaheur , fi je vous ai fi fouvent troublé 
de mes affaires ; mais je connois votre bon 
ccEur , ainfi que votre inclin^^tion à aider 
tout le monde de vos avis. Le fait eft que 
«ton mari a vu le Colonel James , qui lui a 
fait préfent de deux billets pour une maf* 
carade qui doit fe faire dans un ou deux jours; 
il veut abfolument que j’y aille avec lui ; 
je ne fais comment faire pour m’en difpen- 
fer , fans lui en dire quelque raifon ; ôf je 
ne puis pas en imaginer d’autre que la vé- 
ritable ; or vous ne me Confeilleriez fûre-* 

Eii 
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ment pas de la lui communiquer. En effet ^ 
i’ai eu beaucoup de peine à refquiver l’autre 
jour ; car j’ai été prefque engagée par inad- 
vertance , Se par un accident fingulier , à 
lui déclarer toute l’affaire. Alors elle lui ra- 
conta le fonge du fergent , avec toutes les 
'fuites qu’il avoit eues. 

Le Dofteur , après avoir un peu rêvé , 
lui dit : mon enfant , cette affaire m’em- 
barraffe auffi-bien que vous. Il eft vrai que 
ce divertiffement en lui -même, tel qu’on 
m’en a fait quelquefois la defeription, ne me 
plaît pas ; non que je fois affez fcrupuleux 
pour foupçonner que toute femme qui y 
va , ait mauvaife intention ; mais ce plaifîr 
cft d’une efpèce trop diflipée Sc trop libre y 
pour faire la récréation d’une ame raifonna- 
ble. Vous avez encore une objeéfion plus 
forte.... Laiffez-moi faire ; j’effayerai de 
moi-même de l’en détourner. 

Cela eft impofïible , répondit-elle : c’eft 
pourquoi je ne voudrois pas vous donner 
cet enibarras. Je ne l’ai jamais vu fi obf-^ 
tinément buté à rien. Il y a une partie de 
faite pour cela , dit-il , Sc mon refus feroit 
tout manquer. 

Je ne fais donc pas quel confeil vous don- 
ner , répondit le Doéfeur. Je vous ai dit 
que je n’àpprpuve pas ces fortes de diver- 
tïffemens ; mais fi votre mari en a tant 
d’envie , je ne puis croire que vous faffiez 
3ucun mai à y aller avec lui. Cependant 
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xamlnerai cette affaire, & je ferai tout 
que je pourrai pour vous. 

Ici madame Atkinfon entra , & la con- 
rfation changea de fujet. Bientôt après 
nelie la remit de nouveau fur le tapis , 
ant qu’il n’y avoit aucune raifpn d’en 
re un myftere à fon amie. Ils difcuterent 
inatiere , fans en pouvoir venir à aucune 
blution. Mais Madame Atkinfon , qui fe 
aivoit dans un moment fingulier de bonne 
meur , s’écria ; ne craignez rien , ma 
sre Amelie ; deux femmes affurément 
ont trop fortes pour un homme. Je penfe, 
3 fleur , 'que cela furpaffe ce que dit 
rgile ; 

% 

7a dolo dîvum fi famina viBa duorum efi. 

Très-bien cité, cria le Dôéfeur; enten- 
z-vous tout Virgile aufli-bien que vous 
nblez entendre ce pafTage ? 

Oui , monfieur , dit -elle, & Horace 
[îi ; fans quoi mon pere auroit bien 
'du du tems inutilement à m’enfeigner. 
Pardon , madame , répondit le Doc- 
ir; j’avoue que maqueftion étoit imper- 
ente. 

Point du tout , monfieur , dit-elle : quand 
us feriez de ceux qui imaginent que les 
urnes font incapables de favoir , je n’en 
ois point offenfée. Je connois l’opinion 
;nuiune;mais. 
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Si j’étois dans une relie opinion , Ma- 
dame , dit le Doél^eur , Madame Dacier &c 
vous-même feriez en état de rendre témoi- 
gnage contre moi. Tout ce que je pourrois 
faire de plus , feroit de révoquer en doute 
Tutilité de la littérature pour l’éducatioa 
d’une jeune Dame. 

J’avoue, dit Madame Atkinfon , qu’en 
penfant comme le monde fait , elle ne peut 
pas être auffi utile à fa fortune , que pour 
celle d’un homme. Mais vous conviendrez , 
Doéieur , que le favoir peut au moins 
procurer à une femme un amufement rai- 
Ibnnable 6c innocent. . 

Je fuppoferai auffi , répliqua le Doêfeur , 
qu’ilpeut avoir fesinconvéniens. Par exem- 
ple , fi une femme favante rencontrolt un 
mari qui ne le fût pas , ne pourroit-elle pas 
être tentée de le méprifer ? 

Je ne le penfe pas , s’écria Madame At- 
kinfon ; 8c s’il m’efl: permis de me citer pour 
exemple.... je crois avoir montré que les 
femmes qui ont quelque favoir, peuvent 
être contentes , fans trouver la même qua- 
lité dans un mari. 

Affurément, s’écria le Doêleur, il peut 
fe renontrer d’autres qualités qui aient auffi 
leur poids dans la balance. Mais prenons 
l’autre côté de la queffion ; fuppofons que 
deux perfonnes favantes s’uniffenc en- 
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fèmble par le lien du mariage , ne peut-il 
pas en réfulter entr’eux une bonne occa- 
Îîon de difputer lequel des deux eft le plus 
favanr ? 

Point du tout , répondit Madame Atkin- 
fon , fi tous les deux font favans & ont du 
bon fens , ils verront bientôt de quel côté 
eft la fupériorité. 

Mais , dit le Doéleur , fi l’homiTie lettré 
étoii un peu dëraifonnable dans fon opi- ' 
nion , êtes vous fure qiie la femme lettrée 
fie tiendroit avec fon mari , & fe foumettroit 
dans le. de voir ? 

Quoi I s’écria Madame Atkinfon , doit- 
on uippofer qu’un homme lettré voulût être 
déraifonnable ? 

Tenez, Madame, dit le Doéleur, je fie 
finis pas votre mari , & vous ne. m’empê- • 
cherez pas de fuppofer tout ce qu’il me 
plaît. Sûrement ce n’efl: pas tant un para-' 
:Ioxe de fuppofer qu’un homme lettré puifiTe 
3tre déraifonnable. N’y a-t-il pas des opi- 
nons déraifonnables parmi des auteurs fort 
avans , même parmi les critiques ? Par 
xeinple , y a-t-il une opinion plus étrange 
ue de préférer les métamorphofes d’Ovide 
l’Enéïde de Virgile ? 

Cela fieroit fi étrange , en effet , répondit 
Dame , que vous ne me perfuaderez pas 
fement qu’aucun homme l’ait jamais fou- 
nu. 

Peut-être que non, dit le Doéleur : vous 

E iv 
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& moi ne différerions pas beaucoup dans le 
jugement que nous porterions de quicon- 
que foutiendroit une telle thèfe .... Com- 
ment trouveriez-vous fon goût } 

Très- méprifable , dit Madame Atkin- 
fon. 

Eh bien , je fuis fatisfait , s’écria le Doc- 
teur; &, pour me fervir des termes de votre 
cher Horace , verhum non amplius addam. 

Cela eft fort mal , s’écria Madame Atkin- 
fon ; de faire donner ainfi les gens dans le 
piège. J’étois fi occupée à la défenfe de 
mou bon ami Virgile , que je n’ai pas pris 
girde à votre deffein. Mais tout votre 
triomphe dépend d’une fuppofition , qu’on 
foit aficz malheureufe pour rencontrer 
l’ho nme le plus fort du monde. 

Point d i tout , répliqua le Doéleur : fû- 
rement le Doéleur Bentley n’étoit pas tel : 
cependant je fuis bien fur qu’il auroit que- 
rellé toutes les femmes du monde en faveur 
d’une de fes corrections. 

Penfez-vous, dit- elle, q.ue fi je l’eufTe 
aimé, j’aurois difputé avec lui ? 

Peut-être auriez-vous eu quelquefois les 
mêmes fentimens , dit le DoCfeur ; mais 
vous vous reffouvenez de votre Virgile; 
yar'iiim & mutahilc fzmper fœmina, 

Amélie , dit Madame Atkinfon , vous 
voilà maintenant intéreffée aufïi-bien que 
moi ; car il a ici attaqué tout le fexe , &; dit 
la chofe la plus dure qu’on ait jamais citée 
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contre nous , quoique j’avoue que c’eft un 
très - bel endroit. 

Du moins , ma chere , s’écria Amélie , 
j’ai fur vous un avantage; c’eft que je ne 
l’entends point. 

Elle ne l’entend pas beaucoup mie.ux que 
vous , répliqua le Doéteur ; fans quoi elle 
n’admireroit pas une abfurdité , même dans 
Virgile. 

Pardonnez -moi, Moniteur, dit- elle. 

Pardonnez - moi , Madame , s’écria le 
Doéleur : un Ecolier en quatrième feroit 
fouetté , ou mériter oit du moins de l’être , 
qui feroit accorder le genre neutre avec le 
féminin. Vous avez entendu cependant que 
Virgile avoit laifte fon Enéide incorreêle : 
peut-être que s’il eût eu le tems de la cor- 
riger, nous n’aurions pas vu les fautes que 
nous y voyons. v 

Mais cela eft vrai comme vous le dites , 
s’écria Madame Atkinfon. Il femble qu’il y 
a une faute de fyntaxe. Je vous avoue que 
je n’y avois jamais penfé auparavant. 

Cependant , répondit le Doêleury c’eft 
ce Virgile dont vous êtes fi pafiionnée , 
qui vous a fait toutes du genre neutre ; 
ou , comme nous difons en Anglois , il a 
fait des femmes de pures chofes. Car fi ort 
traduilbit cepafiTage, la. femme efi une choje 
yariable 6* changeante , il n’y aurok point 
de faute, je crois , à moins que ce ne fût 
contre la polkefle due aux Dames. 
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Madame Atkinfon eut à peiné le tems 
de dire au Dofteur qu’il étoit un homme 
piquant , lorfque l’arrivée de Booth & de 
fon ami mit fin à cette difpute favante , 
dans laquelle aucune des parties n’avoit 
été bien contente de l’autre ; l’eftime que 
le Dofteür avoit de la Dame n’étant pas 
augmentée par fa comioiflance des Auteurs 
Claffiques , &elle, d’un autre côté, ayant 
conçu dans le fond de fon aine beaucoup 
d’éloignement pour le Dodeur , qui n’au- 
roit peut - être pas éclaté avec moins de 
furie 5 quand il eût été fon mari. 
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CHAPITRE II. 

Ce qui arriva à la Mafcarade, 

Depuis ce moment jufqu’au jour de la 
Mafcarade , il n’arriva rien d’affez remar- 
quable pour trouver place dans cette His- 
toire. 

Ce jour-là le Colonel James vint trou- 
ver Booth fur les neuf heures du foir, où 
il relia pour attendre Madame James qui 
ne vint qu’à onze. Alors les quatre Maf- 
ques prirent chacun une chaife , & tous 
allèrent à New -Market. 

Quand ils arrivèrent à la falle de l’Opéra 9 
le Colonel & MilTJamesles quittèrent auffi- 
tôt. Booth & fa femme ne relièrent pas 
long-tems enfemble, & furent bientôt fé- 
parés par différens Mafques. 

,Un Domino accolla la Dame , & l’em- 
mena à l’autre bout de la falle la plus éloi- 
gnée à main droite , où les deux Mafques 
s’alîîrent. Il ne fe palTa pas long-tems îans 
que le Cavalier en Domino fit l’amour 
avec ardeur à l’autre. Peut-être le Lec- 
teur ne pourroit pas entendre fans ennui 
toute la converfation qui ne fut pas dans 
un llyle fort extraordinaire. L’Amant pa-' ' 
rut conlidérer fa Maîtrelfe comme une 
.vraie femme du monde , 5c Sembla plutôt 
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s’adreüTer à fon avarice & à Ton ambltloii 
qu’à d’autres paffions plus douces. 

Comme il n’é.toit pas fi foi^neux de dé- 
guifer fa voix que la Darne , elle découvrit 
bientôt que cet Amant n’étoit autre que 
fon ancien ami le Pair ; & à l’iiiftant il lui 
vint en penlee de tirer avantage de cet acci- 
dent : elle lui donna donc une époque qu’elle 
k connoifibit , & marqua quelque étonne- 
ment dé ce qu’il l’eût reconnue parmi tant 
d’autres. Je ibupçonne , dit-elle , Milord, 
que vous' avez pour amie une femme chez - 
qui je loge maintenant , aufli-bien que vous 
avez fait chez Madame Ellifon. Milord 
protefta le contraire.... A quoi elle répon- 
dit : Milord , ne la défendez pas avec tant 
d’emprefiement , jufqu’à ce que vous foyez 
fûre que j’aurois été en colere contre elle. 

A ces mots accompagnés d’une douceur 
bien attrayante. Milord entra dans des 
tranfports un peu vifs pour le lieu. La 
Dame les arrêta un peu., Sc le. pria de pren- 
dre garde, qu’ils ne fuffent obfervés, parce 
que fon mari ,. autant qu’elle pouvoir fe 
l’jmaginer , étoit alors dans la falle. 

, Le Colonel James vint alors, Sc dit;: 
ah ! ah ! Mac! une, i’ai le bonheur de vous 
retrouver : j’ai été. extrêmeme it inquiet 
depui': q e je vous ai perdue. La Du ne lui 
lépondir d insfi voix de.Mafcarade., qu’elle 
ne le counoiffi^i: pas. Je fuis le Colo- 
Bsl JaiUÊSTj^ dit-il à dcini-voix. En vérité.,. 
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Monfieur , dit - elle , vous vous mépre^ 
nez. Je ne connois aucun Colonel James. 
Madame , reprit - il tout bas , je fuis con- 
vaincu qi»e je ne me trompe pas; vous êtes 
alTurément Madame Booth, Moniteur , lui 
dit-elle , vous êtes impatientant ; je vous 
prie de me lailTer tranquille. Milord vint 
alors fe mêler dans la converfation , & fans 
cacher fa voix , il alTura le Colonel que cette 
femme étoit une Dame de qualité , & qu’ils 
étoient engagés enfemble dans une conver- 
fation. Sur quoi le Colonel demanda ex- 
cufe à la Dame ; comme il n’y avoit rien de 
remarquable dans fou habillement, il crut 
réellement s’être trompé. 

Il alla encore fureter dans les chambres ÿ 
& bientôt après il trouva Bootli fe prome- 
nant fous le mafque entre deux Dames , 
l’une en Domino bleu , & l’autre en halait 
de Bergere. Booth , s’écria le Colonel, fa- 
vez-voiis ce que font devenues nos fem- 
mes.^ Je ne les ai rencontrées ni l’une ni 
l’autre depuis que nous fommes dans la 
fàlle., Booth dit que fans doute elles étoient 
toutes les deux enfemble , St qu’ils les re- 
trouveroient tôt ou tard.. Quoi 1 s’écria la 
Dame en Domino bleu , vous êtes venus 
ici en tout honneur avec vos femmes ? 
Pour la vôtre , M.. l’Alderman , dit - elle 
au Colonel , je ne doute pas q l’elle ne foit 
en meilleure compagnie que celle de !'oa 
mari... Pouvez - vous être aifei cruelle , 
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Madame, dit la Bergere ? Vous ferez caufe 
qu’il battra fa femme îtu retour : c’eft un 
militaire à coup sûr. Il eft dans les Gardes 
fans doute; car il a l’air yifiblement d’étre 
de la ville. En effet, s’écria l’autre, ce 
Gentilhomme fent beaucoup Jhames-Street; 
8c fi je puis rifquer ma conjefture , il eft 
de la profeflion honorable de Tailleur. 

Qui diable avez-vous accofté ici , Mon- 
fieur, s’écria James? Sur mon ame, je n’en 
fais rien , répondit Booth. Je voudrois que 
du moins vous en prifliez une. 

Que dites -vous. Madame, s’écria le 
Domino ? Voulez-vous aller avec le Co- 
lonel ? Je vous affure que vous êtes dans 
l’erreur ; ce n’eft pas moins que le grand 
Colonel James lui-même. 

Il n’eft donc pas étonnant que M. Booth 
lui donne à choifir entre nous : c’eft le vé- 
ritable office d’un Mercure , & on m’a dit 
que M. Booth a l’honneur de fervir ce 
brave Colonel en cette qualité. 

' Reftez avec vos Dames ; dit James; 
pour moi je vais chaffer un meilleur gi- 
bier. En difant cela , il fe perdit dans la 
foule. 

Vous êtes un bon chaffeur, s’écria la 
Bergere; il me femble que votre unique 
plaifir eft dans la pourfuite. 

ConnoifTez-vous ce Gentilhomme j s’é- 
cria le Domino ? 


\ 
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Eh ! qui eft - ce qui ne le connoît pas , 
répondit la Bérgere ? 

Quel eft fon caraftere, reprit le Domi- 
no ? Quoique j’aie badiné avec lui, je ne 
le connois que de vue. 

Je ne fais rien de bien particulier de fon 
caraélere, s’écria la bergere. Il pourfuit 
toutes les jolies femmes qu’il peut. Ainft 
font -ils tous. 

Je fuppofe qu’il n’eft pas marié , dit la 
femme en Domino. ' 

Oh 1 pardonnez - moi , dit l’autre ; par 
amour , qui plus eft. Mais tout fon amour 
pour fa femme eft ufé il y a long - tems ; 
maintenant il la hait aufli cordialement..,. 
Je crois que fi jamais ce garçon paroît avoir 
quelque efprit , c’eft quand il trompe fa 
femme ; heureufement pour lui c’eft fon 
occupation favorite .... Je ne la connois 
pas; mais à la defcription qu’il en fait,, 
c’eft une pauvre efpèce. 

Je la connois fort bien , s’écria l’autre ; 
6>c je fuis fort trompée , fi elle n’eft pas but 
à but avec lui. Mais qu’il aille au diable. 
Qu’eft devenu Booth ? 

A l’inftant il s’éleva un grand bruit vers 
l’endroit où étoient les deux Dames. Il 
étoit caufé par une grande bande de jeunes 
gens qu’on appelle des Petits Maîtres , qui 
s’étant aflemblés , fe réjouïftbientavec une 
lettre que l’un d’eux avoit trouvée dans la 
falle. 
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La, curlofité a des partlfans dans tous 
les^tats de la vie. Par -tout donc où l’on 
apperçoit un objet capable de l’exciter , il 
eft sûr d’attirer la foule dans les affemblées 
des gens polis aiiflî-bien que dans celles 
d’un rang inférieur. 

Quand cette foule fut ralTemblée , un des 
Petits Maîtres , à la priere de fes compa- 
gnons &; de tous ceux qui étoient préfens, 
fit la fonélion d’Orateiir public , & lut la let- 
tre. Nous allons la mettre fous les yeux du 
Leéleur avec les commentaires de l’Ora- 
teur & de tout fon auditoire. 

L’Orateur ayant donc monté fur un banc, 
commença de la maniéré fuivante. 

Monfieur, je fuis bien mortifié d’avoir 
à vous écrire fur le fujet que vous allez 
voir , dans un pays qui s’honore du nom. 
de Chrétien je le fuis encore plus de m’a- 
drefiTer à un homme, à qui les avantages 
de la nature & de la fortune demande- 
roient la plus haute reconnoilfance envers 
l’Etre qui vous a donné tous ces biens. 
N’efi-ce pas fe rendre coupable de la plus 
haute ingratitude envers cet Etre bienfai- 
fant , que de violer- fes loix & fes comman- 
demens pofitifs ? 

Je n’ai pas befoin de vous cfire que Ta- 
dultere eft défendu par le Décalogue ; ilfe- 
loit auffi inutile de vous prouver qu’il Peft: 
aiifti dans le Nouveau Teftament. 1 

£ Vous voyez donc , dit l’Orateur ^ queUje 
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loi c’ed ; aucun de vous n’en peut prétendre 
caufe d’ignorance. 1 

S’il n’eut pas été (i expreffément défendu 
dans l’Ecriture , la Loi de nature nous au- 
roit feule donné alTez de lumières pour 
découvrir l'horreur & l’atrocité de ce crime. 


Les Nations chez qui le Soleil de Jullice 
n’a pas encore lui , ont puni les adultérés 
par les châtimens les plus exemplaires : 
non - feulement les Païens civilifés, mais 
encore les Nations les plus barbares , y ont 
concouru : dans bien des endroits on le pu- 
nit par des peines corporelles les plus hon- 
teuies ; dans d’autres , qui ne font pas en 
petit nombre , on inflige la peine de mort. 

Dans un fens plus humain , il y a à peine 
un feul crime qui mérite d’être puni plus 
févérement. Il renferme en lui-même tou- 


tes les in']iifl:ices les malheurs qu’un 
homme peut faire ou attirer à un autre. 
C’efl lui dérober fon bien. 


[ Reflbuvenez-vous , Mefdames , dit l’O- 
rateur, que vous êtes toutes le propre bien 
de vos maris.] 

Et un bien que , s’il efl; honnête homme ^ 
il doit préférer à tous les autres. C’eft 
empoifonner la fource d’où il a le droit de 
puifer le plus doux & le plus innocent 
plaifir , la confolation la plus véritable , 
l’amitié la plus folide , & l’afliftance la plus 
fidelle dans toutes fes affaires , fes befoins « 
& fes détrelfes, C’eft détruire la paix de 
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fon ame , & meme fa réputation. C’eft 
ruiner la femme ôc le mari , &; quelquefois 
toute la famille : voilà les fuites de cette 
fatale injuftice. Le bonheur domefliqiie eft 
le but de prefque toutes nos pourfuites, 
& la récompenfe ordinaire de toutes nos 
pleines. Quand les hommes fe trouvent 
pour toujours privés de cette jouilTance 
délicieufe , ils négligent le foin de toutes 
leurs affaires; ils deviennent mauvais fu- 
jets , mauvais parens , mauvais amis. La 
haine 6c la vengeance font les pallions fu- 
neffes qui fermentent dans leurs âmes. Le 
défefpoir 6c la folie viennent communé- 
ment à la fuite ; le meurtre 6c le fuïcide 
ferment fouvent cette fcène terrible. 

[ Airili , Meflîeurs 6c Dames , vous voyez 
la fcène fermée ; aînfî finit le premier Aéle, 
Voici le fécond. ... J 

J’ai entrepris ici de vous donner une ef- 
quiffe de ce vice , dont tous les traits de 
mon pinceau ne peuvent exagérer l’hor- 
reur. jMais quel pinceau pourra jamais ren- 
dre toute l’horreur des châtimens que l’E- 
criture prononce contre lui ? 

Pourquoi donc vous expoferiez-vous à 
ces châtimens ? Ou pour quelle récompenfe 
chercheriez-vous à faire tomber tous ces 
malheurs fur un autre ? j’ajouterai même 
fur votre ami ? Pour la poffeflion d’une 
femme ? Pour le plaifir d’un moment ? Mais 
fl la vertu ni la religion ne peuvent arrêter 
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VOS appétits défordonnés , n’y a-t-il pas 
d’autres femmes aufli belles que celle de 
votr-e ami , que vous pouvez pofféder, 
/inon innocemment, du moins avec moins 
de crime ? Quel motif donc peut vous 
pouffer ainfi à la ruine de vous-même 6>c de 
votre ami ? La difformité particulière du 
crime n’ajoutât - elle rien de plus à fon' 
énormité ? Le plaiffr en augmenteroit-il à 
proportion que nous fommes certains que 
le châtiment fera plus grand ? 

Si vous êtes ff infenfible à toute idée de 
crainte , de honte & de bonté , que de 
ne point être détourné d’une aêfion fi cri- 
minelle par les maux que vous attirerez fur 
vous-même, ni par la ruine oii vous devez 
plonger les autres , permettez-moi d’infifter 
ilir la difficulté, ou même l’impoffibilité du 
fuccès. Vous attaquez une fortereffe fituée 
fur un rocher , une chafteté fortement 
défendue , tant par une heisreufe difpofition 
naturelle d’efprit , que par les principes de 
religion &de vertu les plus forts, inculqués 
par l’éducation , nourris & fortifiés par l’ha- 
bitude , de forte que cette femme feroit 
invincil)le , même fans cette affeêtion ferme 
& confiante de fon mari , capable de garder 
un cœur beaucoup plus relâché & moins 
bon. Quelle efi donc votre prétention , finon 
d’introduire la méfiance, ou même la défu- 
nion entre un couple innocent & heureux , 
en quoi vous ne pouvez jamais réuffir , j’en 
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fuis convaincu , qu’en attirant fur votre 
propre perfonne une deftruélion certaine ? 

Dëfiftez-vous donc, je vous le con- 
feille , de ce crime énorme ; ceffez la vaine 
tentative d’un projet que vous ne pouvez 
jamais amener au point que vous délirez, oii 
vous trouveriez bientôt en toute apparence 
une perte alTurée , &c où vous ne pouvez 
avoir d’autre efpoir que d’attirer avec vous 
dans l’abîme votre meilleur ami. 

Et ainli finit le pauvre fermon. 

Morbleu , dit un autre , voilà une mifé- 
rable capucinade I 

Sur mon ame , dit un troifieme , je goût® 
afiez cet argument. II n’efi: pas dépourvu d® 
bon fens : je veux mourir, fi je n’aimois 
mieux aller tout d’un coup dans un mauvais 
heu , que de languir quinze jours auprès 
d’une femme vertueufe. 

Tom , dit un d’eux, foufcrivons pour 
faire 'mettre cette drogue en mufique 
par Hendel ; cela feroit un excellent Ora- 
torio. 

Fi donc , Meflîeurs , fi donc , dit un 
mafquehabillé en morne. Penfez- vous qu’il 
y ait de l’efprit on de la bonne plaifanterie à 
tout ce que vous dites ? ou meme feroit-ce 
une raifon luffifante pour maltraiter la reli- 
gion & la vertu 

Hélas I s’écria un autre , c’efi: un moine 
.cnefTet, N’importe qui je fuis , dit le moine; 
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pour vous , vous êtes ce que vous paroilTez ; 
A Dieu ne plaife , pour l’honneur de votre 
poftérité , que vous foyez des gentils- 
hommes. 

Jack , s’écria l’un d’eux , bornons ce 
moine dans une couverture. 

Moi ! répondit le moine ; par la dignité 
de l’homme, je tordrois le col au premier 
de vous aufli aifément qu’à un coq de balTe- 
cour. A ces mots il ôta fon mafque , & l’on 
vit paroitre la majefté terrible du colonel 
Bath. Les petits maîtres s’enfuirent auflî 
vite que les Troyens firent autrefois à la 
vue d’Achille. Le colonel ne crut pas que la 
chofe valût la peine d’en pourfuivre aucun , 
fl ce n’eft celui qui avoir la lettre en 
main , à qui le colonel demanda à la voir : 
l’autre la lui remit, en difant qu’elle étoit fort 
à Ton fervice. 

Le colonel , en pofieffion de cette lettre , 
fe retira fort fecrettement , afin de pouvoir 
relire. Tout ridiculement qu’elle avolt été 
lue par l’orateur , il y avoir trouvé quel- 
ques paflfages qui lui avoient plu. A peine 
avoit-il fini de lire , que Booth pafla à côté 
de lui ; le colonel l’appela , & lui remeitant 
la lettre , il en fit beaucoup d’éloges , & dit 
qu’elle lui feroit utile , & qu’elle étoit bonne 
à lire pour les jeunes gens. 

Booth n’avoit pas enco’-e vu fa femme; 
mais , la comptant avec Madame James , il 
R’en étoit pas inquiet. La femme en Do- 
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mino bleu l’avoit encore rejoint , &: il 
avoir fait la clécouverre que la Dame le 
connoifToit fort bien ; que c’étoit une femme 
comme il faut , qui avoit pour lui une atten- 
tion particulière. Mais, quoique naturelle- 
ment gai , il étoit li amoureux de fa fem- 
me , qu’il ne penfoit à aucune autre. Quoi- 
qu’il ne fût pas abfolument un Joleph , 
comme nous avons déjà vu , il n’étoit pas - 
coupable d’une inconftance préméditée. En 
effet , il avoit été fi infenfible aux attaques 
qu’on lui avoit portées , que la Dame com- 
mença à fe plaindre de fon impolitelTe, 
Quand 4 bergere revint entendit ce 
reproche , elle l’appuya en difant : en vérité , 
Madame , c’eft le garçon le plus impoli du 
monde. Je vous aurois prefque prife pour 
fa femme , en vous voyant avec lui une 
fécondé fois ; car je vous alfure qu’il fe 
trouve rarement en autre compagnie. Vous 
le connoifTez donc bien , Madame , dit le 
Domino ? J’ai eu cet honneur plus long- 
tems que vous. Je le crois , dit la bergere. 
Cela peut être , s’écria le Domino ; mais 
^e vous prie de ne pas nous interrompre 
à préfent , nous avons quelques affaires 
enfemble. Je crois , Madame , reprit la 
bergere , que mon affaire avec le gentil- 
homme eft aulïi importante que les vôtres ; 
ainfi que vous pouvez vous retirer , s'il 

vous plaît Mes cheres Dames , s’écria 

Booth , je vous prie de ne pas vousquerel- 
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1er pour l’amour de moi Eh bien , 

répondit le Domino , puifque vous êtes fi 
indifférent , j’abandonne mes prétentions de 
tout mon cœur. Si vous n’aviez pas été 
l’homme le plus fot de toute la terre , je 
fuis fûre que vous m’auriez reconnue. Elle 
s’en alla en murmurant dans fes dents, 
que la bergere étoit fans doute quelque 
malheureufe créature que perfonne ne con- 
noiffoit. 

La bergere entendit le propos , & y 
répondit , en demandant à Booth , quelle 
méprifable Catin il avoit ramaffée là. En 
vérité,' Madame, dit-il, vous la, connoif- 
fez auffi-bien que moi ; c’eft une rencon- 
tre de mafcaracie aufli bien que vous. Aufli 
bien que moi ! répéta-t-elle ; penfez-vous 
que , fi ç’eût été là notre première con- 
noiffance, j’euffe paffé tant de tems avec 
vous que j’ai fait ? Pour vous , je crois bien 
qu’une femme ne tire pas beaucoup d’a- 
vantage de vous avoir connu intimément 
autrefois. Je ne fâche pas , Madame, dit 
Booth, mériter ce reproche, pas plus que 
je ne connois la perfonne qui me le fait. 
Eh ! vous avez l’affurance , dit - elle , fans 
plus contrefaire fa voix, d’affeéler de ne 
pasmereconnoître! En effet , s’écria Booth , 
votre voix ne m’eft pas tout-à-falt incon* 
nue ; mais fur mon ame , je ne me rap- 
pelle pas de qui elle eft. Vous ne vous rap- 
pelez pas , dit-elle , une femme que vous 
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avez traitée avec la plus grande barbarie > 
pour mieux dire avec ingratitude ? Non , 
fur mon honneur , répondit Booth. Ne 
parlez point d’honneur , dit-elle : tout en- 
durci que vous êtes , je pourrois vous mon- 
trer un vilage, qui , malgré votre impu- 
dence vous confondroit de honte & 
d’horreur. Ne me reconnoiflez - vous 
pas encore ? Oui vraiment , Madame , 
répondit Booth; & j’avoue que de tou- 
tes les femmes de la terre , vous êtes celle 
qui a le plus de raifon de parler comme 
vous faites. 

Ici le gentilhomme & la Dame eurent 
line longue conférence ; (je n’ai pas befoin , 
je fuppofe, de dire que c’éfoit MilT Mat- 
thieu. ) Mais comme elle confifta principa- 
lement en reproches violens d’une part , & 
en excufes de l’autre, je défelpérerois de la 
rendre d’une maniéré amufante pour le lec- 
teur : je retourne donc au colonel, qui^ 
ayant parcouru toutes les falles avec la plus 
grande exaéfitude , fans trouver la femme 
qu’il cherchoit , commença à foupçon- 
ner qu’il s’étoit adredé d’abord à la véri- 
table , & qu’Amtlie ne s’étoit niée à lui , 
que parce qu’elle étoit enchantée de Ton 
compagnon , qu’il avoir découvert être le 
noble pair. 

Il réiblut donc , ne pouvant avoir du 
plaiiii lui-même, de troubler celui des au- 
tres. En conféquuice il trouva Booth , & 

lui 
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lui redemanda encore ce qu’étoîent deve- 
nues leurs femmes , qu’il les a voit cherchées . 
par-tout fans pouvoir trouver ni Tune ni- 
l’autre. 

Booth fut alors un peu allarmé de cette 
nouvelle , & quittant Miff Matthieu , s*en 
alla avec le colonel chercher Amelie. A 
l’égard de Miff Matthieu , il l’avoit enfin ap- . 
paifée, en promettant de lui rendre une 
vifite , promeffe qu’elle lui avoit arrachée 
en jurant que s’il ne la lui faifoit , elle alloit 
le dévoiler aufli - bien qu’elle - meme , au 
milieu de la Mafcarade. 

Comme il connoiffoit la violence des 
paffions de cette Dame , à quelles extré- 
mités elle étoit capable de fe porter, il 
fut obligé d’en venir à cette complaifance ; 
car il ne craignoit rien tant au monde , que 
de voir Amelie informée de ce que Miff 
Mathieu étoit en état de lui communiquer , 
& qu’il lui avoit caché jufqu’alois au prix 
de tant d’inquiétudes & d’embarras. 

Le colonel conduifit Booth directement 
a l’endroit où il avoit vu le Pair & Amelie 
( car il étoit alors bien convaincu que c’étoit 
elle ) afilis enfemble. Booth ne la vit pas 
plutôt, qu’il dit au colonel : affurément, 
c’eft ma femme qui eften converfation avec 

ce mafque Je l’ai pris auffi pour elle 

d’abord , dit le colonel ; mais je trouve 
que je me fuis mépris. Hélas ! c’efi Milord... 
éc j’ai vu cette Dame avec lui toute la nuit» 
Terne III, F 
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Cette converfation fe paflbit à quelque 
diftance , & hors de portée d’entendre la 
prétendue Amelie , quand Booth regar- 
dant attentivement la Dame , déclara avec 
ferment qu’il étoit pofitivement fûr que le 
colonel avoit raifon. Alors elle lui fit 
ligne avec Ton évantail. Il alla droit à elle , 
& elle lui demanda de retourner au logis , 
à quoi il confentit volontiers. Le Pair alors 
la quitta ; le colonel alla chercher fa, femme 
ou quelque autre , & Booth revint chez 
lui avec fa Dame dans deux chaifes diffé- 
rentes. 
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CHAPITRE III.’ 

Suites de la Mafcarade , qui ne font ni rares 
ni furprenantes. 

Dame fortant la première de fachaile, 
courut à la hâte à l’endroit où étoient les 
enfans ; car telle ëtoit la méthode d’Ame- 
lie , quand elle rentroit chez elle à quelque 
heure que ce fût. Booth alors fe promenoit 
dans la falle à manger , où il n’avoit pas 
été long- tems , lorfqu’Amelie vint à lui, 
& lui dit d’un air joyeux : Je m’imagine, 
mon cher , que nous n’avons foupé" ni l’un 
ni l’autre : defcendrai-je pour voir s’il y a 
quelque chofe de froid à manger dans la 
maifon ? 

Pour vous , Il vous voulez , répondit 
Booth ; car je ne mangerai point. 

- Comment , mon cher , répondit Amelie , 
eft-ce que vous avez perdu l’appétit à la 
Mafcarade ? Le fouper eft ordinairement 
votre repas favori. 

Je ne fais pas bien ce que j’ai perdu , dit 
Booth, je me trouve tout dérangé; la tête 
me fait mal. 

En effet , mon cher , vous m’effrayez , dit 
Amelie ; vous avez l’air tout malade. Je 
voudrois que la Mafcarade eût été bien loin , 
6c que vous n’y fufliez pas allé. 

F,ij 
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Plût au Ciel , dit Booth; mais c’efl: une 
affaire faite. Dites-moi, je voùs prie , Ame- 
lie, répondez-moi à une queftion. Quel eft 
le gentilhomme qui étoit avec vous quand je 
vous ai rejoint. 

Le gentilhomme , mon cher , dit Amé- 
lie Eh quel gentilhomme ? 

Ce gentilhomme , ce noble : oui quand 
]e fuis arrivé; je vous parle clair , fûre- 
nient. 

Sur ma parole , mon cher , je ne vous 
entends pas , répondit-elle. Je n’ai connu 
perfonne à la Mafcarade. 

Comment , dit-il , paffer toute la foirée 
à la Mafcarade avec un mafque fans le conr 
noître ? 

. Mais , mon cher , dit-elle , vous favez 
que nous n’étions pas enfemble. 

Je fais que nous n’étions pas enfemble , 
dit-il ; mais qu’importe ? Vous me faites une 
iinguliçre réponfe. Je fais que nous n’étions 
pas enfemble; c’eft pour cela que je demande 
avec qui vous étiez } 

Eh mais, mon cher, dit-elle, puis -je 
vous dire les gens qui étoient en mafque ? 

Je vous le répété encore , Madame , dit- 
il ; auriez-vous converfé deux heures ou plus 
avec un mafque fans le çonnoître ? 

En vérité, mon fils , dit-elle, je ne con- 
çois pas les ufa^es des 'inafcarades/ Je 
n ai jamais été qu à une feule dans toute 
ma vie. 


I 

I 


Digitized by Google 



B O O T H.* IlÇ 

Plût au Ciel que vous n’euffiez point 
été du“tout à celle-ci , s’écria Booth. Bien 
plus , vous le Touhaiteriez aüffi vous-méme ^ 
û vous me parliez vrai. .... Qu’ai-je dit ? 
Hélas 1 ‘ puis-je vous foupçonner de ne pas 
dire la vérité ? Puifque vous l’ignorez donc ^ 
je vous apprendrai que l’homme avec qui 
vous avez converfé , n’étoit autre que le 
Milord •«••• '' 

Eft-ce> là la raifbn , dit-elle , qui vous 
fait délirer que je n’y euffe pas été ? • 

Quoi, dit- il, cette raifon n’eft-elle pas 
fumfante ? N’eft-ce pas le dernier homme 
du monde avec qui je voululTe vous voir 
converfer ? 

Vous voudriez donc , dit-elle , que je 
n’euffe pas été à la mafcarade ? Oui , s’é- 
cria-t-il , <ie toute mon ame. 

Plût à Dieu que je fufle capable , reprit- 
elle , de faire aufli-bien tout ce que vous 
délirez que cela Je n’y étoispas. 

Ne badinez pas , Amelie , s’écria-t-il ; 
vous ne plaifanteriez pas ainli, li vous 
faviez la lituation de mon ame. 

Je ne plaifante pas , répondit-elle : fur 
mon ame je n’y ai point été. Pardonnez- 
moi cette petite tromperie; c’eft la pre- 
mière de ma vie , & ce fera fans doute la 
derniere ; car je l’ai pyé cher par l’inquié- 
tude qu’elle m’a caufee. Alors elle lui révéla 
tout le fecret que voici. 

On a déjà fait mention dans quelque 

F iij 
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endroit de cette hiftoire qu’ Am elle & 

Madame Atkinfon étoient exaftement de 
pleine grandeiir , de même taille, & qu’il 
y avoit affez de. reffemblance entre leurs 
voix. Lojs donc que Madame Atkinfon 
vit* à Amelie tant de répugnance pour la 
Mafçarade , elle lui propola d’y aller à fa 
place , & de pafTer près de Booth même 
pour fa femme. 

Le projet fut enfuite fortaifé à exécuter; 
car quand on fortit delamaifon de Booth., 
Amelie , qui vint la derniere à fa chaife , 
remonta fous prétexte d’aller chercher fon 
mafque , qu’elle avoit lailTé exprès dans 
l’appartement. Alors elle ôta fon domino 
& !e jetta fur le corps de Madame Atkinfon, 
qui étoit toute prête à le recevoir , qui dèf> 
cendit auffi-tôt , entra dans la «haife d’A- 
mefie , & s’en alla avec les autres à la 
mafçarade. ’ 

Sa taille étant exaftement femblable à 
celle d’Amelie , elle n’eut pas beaucoim de 
peine à foutenir la rufe ; outre la refiem- 
blance naturelle de leurs voix , & la com- 
modité de la contrefaire*, elle eut à peine 
fix mots de converfation avec Booth pen- 
dant tout le tems ; car,.dès;le moment 
qu’ils furent mêlés dans la foule , elle faifit 
la première occafîon de fe déparer de lui: 
pour lui , comme le leéleur peut fe le rap- 
peler , ayant été faifi par d’autres fem- 
mes, & comptant la fienne en fureté avec 


Digitized by Coogl 


B O O T H. 1^7 

Madame James, il refta fort tranquille, 
jufqu’à ce que le colonel fe mit avec lui 
à la chercher , ainfi que nous l’avons vu 
ci-devant. 

Madame Atkinfon , au moment de leur 
retour , monta les degrés , & alla à la cham- 
bre des enfans, où elle trouva r Amélie , & 
lui dit vite qu’elle pourroit aifément con- 
tinuerle même jeu avec Ton mari, & qu’elle 
n’avoit qu’à lui dire ce qu’elle voudroit in- 
' venter, parce qu’ils n’avoient pas été une 
minute enfemble de toute la foirée. 

Booth ne fut pas plutôt convaincu ^ue 
fa femme n’étoit pas fortie de la foiree , 
qu’il l’embraATa avec tendreffe , lui fit mille 
tendres eareffes , blâma fon propre juge- 
ment, reconnut la bonté du fien , & jura 
• de ne jamais s’oppofer davantage à fes vo- 
lontés en quoi que ce fût. 

Madame Atkinfon , qui étoit encore dans 
la chambre des enfans avec fon habit de 
mafque, fut alors priée de defcenclre. Quand 
Booth la vit & l’entendit parler fon langage 
contrefait , il déclara qu’il n’étoit plus fur- 
pris d’y avoir été trompé , & 'que fi elles 
étoient toutes les deux fous le même dé- 
guifèment , il ne pourroit guère découvrir 
entr’elles aucune différence. 

Ils s’afïirent donc tous les trois, & con- 
■ verferent enfemble fort gaiement : après 
. quoi ils fe retirèrent tous de la meilleure 
. humeur du monde. 

F iv 
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CHAPITRE IV. 

Suites dt la Mafearade. 

Le matin en fe levant , Booth trouva 
dans Ta poche cette lettre qui lui avoit été 
Temife par le Colonel , & dont il ne fe 
feroit peut-être pas relTouvenu , (i le hafard 
ne la lui avoit pas rappelée dans la mé- 
moire. 

11 eut la curiofité d’ouvrir la lettre ; 
la matière lui en parut intéreffante , & il 
la lut toute entière ; car malgré le ridicule 
que ces fa vans critiques les petits maîtres 
y avoient )etté,niie fujet ni la maniéré dont 
il étoit traité , ne lui parurent pas mépri- 
fables. 

Mais Booth eut encore un autre motif 
pour lire toute la lettre ; ce fut qu’il 
crut en connoître le caraêlere , & qu’elle 
étoit de la main du Doéfeur Harrifon : 
car le Doêleur avoit une écriture remar- 
quable ; & cette lettre renfermoit toutes 
les marques du caraêlere du Doéleur. 

A peine avoit-il fini de la lire j>our la 
la fécondé fois , que le Dodleur lui-même 
entra dans la chambre. Le bon homme 
étoit impatient de favoir le fuccès du ftra- 
tagême d’Amélie : car il avoit pour elle 
cette amitié que l’efiiine peut faire naître 
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dans un bon cœur, fans ces confidërations 
intéreffëes d’où Ton peut déduire ôrdinai-^ 
rement Tamour poui^ les femmes & .les- 
enfans y que la nature nous fuggere , par un 
raifonnement fubtil & rafiné , faire en quel- 
que forte partie de nous-mêmes. Les femmes, 
tant/ qu’elles demeurent les objets de nos 
complaifances ; font recommandées à nos ^ 
affeôions, par des argumens clairs & féconds 
de cette même nature. Mais pour élever 
dans le cœur humain une affeélion telle 
que le Doôeur en-avoit pour Amélie, la na- 
ture eft forcée d’employer une efpèce de 
logique qui n’eft pas plus entendue par un 
méchant homme, que la doéfrine de New- 
ton fur les ' couleurs ne l’eft par des aveu-- 
gles 'de naîlTance. Cependant dans la réalité 
elle -ne contient rien de plus abftrait que 
cette maxime , qu’une injure eft l’objet 
de la colere, le danger celui de la crainte, 
& la louange celui de la vanité. Car on 
peut alfurer de la même maniéré firaple, 
que la bonté eft l’objet de l’amour. 

Le Doéleur s’informa auffi-tôt de fon 
enfant ; ( car il appeloit fouvent Amélie 
de ce nom. ; Booth lui répondit qu’il l’avoit 
lailTée endormie , parce qu’elle n*avoit pas 
repofé de la nuit. N’a-t-elle pas été incom- 
modée de la Mafcarade , s’écria le Doéf eur ? 
Booih lui répondit qu’elle fe trouveroit 
bien à fon réveil. Je m’imagine, dit-il, 
que fes efptits ont été un peu trop agitéi 
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cette miit. 'Voilà tout^ J-efpere donc- 
vous n’infifterez plus; à la ; faire aller da- 
vantage dans ces endroits; mais qiiei vous 
fentirez le bonheur d avoir ^une, femme 
qui a la difcrëtion d’éviter ces lieux, qui , 
quand ils ne feroient pas , comme quelques- 
uns les repréfentent , des alTemblées de vice: 
4 & de débauche ; capables de tacher le ca-, 
raélere de toute ' femme vèrtueufe , font 
néanmoins à coup fur des fcènes de t dif- 
putes , de défordres & d’intempérance, que 
ne doit guère fréquenter une femme chré- 
tienne , chafle & rakbnnable. 

Booth avoua qu’il reconnoiffoit fa faute^ 
& que loin de folliciter fa femme à afliiler 
dorénavant dans une pareille affemblée , il 
' avoit deffein de ne plus y aller luir-même. 

Le Doéleur approuva fai léfolution , ÔC 
Booth lui dit : je vous fuis redevable, moa 
cher ami , auffi bien qu’à la difcrétion de raa 
femme,de ce qu’elle n’a pàs été à la Mafca- 
rade , la nuit derniere. Alors il lui raconta la 
découverte du complot; & le bon homme 
fut charmé de la réuffite du flratagême, 
& de ce que Booth l’avoit pris en bonne 
part. J > r ■ . 

Mais , Monfieur , dit Booth , j’ai une 
lettre qui m’y a été remife par un noble 
Colonel,. & dont le caraélere eft fi fem-» 
blable au vôtre , que je jurerois prefque 
«ïu’elle eft de vous. Le ftile, autant que 
i ai pu le conjçéturer , reftemble> aufti auk 
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vôtre. La voici : reconnoiffez-vous la lettre', 
I>o<ffceur , ou non ? 

Le Dofteur la prit , & l’ayant regardée 
lin moment , il dit . . . c’eft le Colonel lui- 
même qui vous a remis cette lettre ? 
Lui-méme, répondit Booth. 

Il faut , répondit le Doéfeur , que ce 
foit le plus impertinent des hommes. Eh I 
il vous l’a remife fans doute d’un air de 
triomphe ? 

ll _me l’a remife , s’écria Booth , avec 
un air alTez à fa maniéré , & m’a dit de la 
lire pour mon édification. A vous parler 
yrai, je fuis un peu furpris (ÿ^ï\ m’ait choifî 
entre tous ; je ne penfe pas mériter le ca- 
pftere d’un tel mari. Il eft heureux que 
je ne fois pas homme à me fcandalifer fi 
vite. 

Je fuis bien aife de vous connoîtte afTez 
prudent pour cela; votre conduite dans cette 
affaire y eft celle d’un homme de bon feus 
^ d’un chrétien. Car ce feroit à coup fur 
la plus haute folie , auffi bien que l’impiété 
la plus caraftérifée , de rifquer votre vie 
. pour l’impertinence d’un fot. T ant que vous 
êtes fur de la vertu de votre femme , c’eft 
fageffe à vous de méprifer les efforts d un 
, tel miférable. Ce n’eft pas que votre fem- 
me l’accufe véritablement d’aucune tenta- 
tive groffiere , quoiqu’elle a afTez trouvé 
dans fa conduite de< quoi offenfer fa dé* 
licateffe ? 

F vj 
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Vous m’étonnez, Doéleur, dit Bootfi^ 
que pouvez -vous entendre par-là ? Ma 
femme détefte fa conduite. Le Colonel l’a.- 
t-il jamais ofFenfée ? 

Je ne dis pas qu’il lui ait jamais fait au*- 
cime déclaration ouverte , ni rien dont 
iuivant l’idée la plus fcrupuleufe de l’hon- 
veur, vous puifliez ni deviez vous relTemiri 
Mais il y a quelque cho£e. d’extrêmement 
délicat dans la chafteté d’une femme vrai*- 
ment vertueufe. 

Ma femme vous a-t-elle réellement fait 
quelque plainte de ce genre du Colonel ? 

Tenez, jeune homme, dit le Doéteur, 
je ne voudrois point ici de querelle ni de 
tracairerie..Je vois que j’ai fait une erreur,* 
ainfi j’exige par tous les droits de l’amitié 
votre parole d’honneur que vous ne cher* 
chiez point querelle au Colonel pour tout 
cela. • 

Je vous la donne de bon cœur , dit 
Booth. Si je ne connoiffois votre caraéfere , 
je croirois qu’abfolument vous voulez ba- 
diner. Je ne penlepas que vous vous trom- 
piez fu-r le compte de ma femme : mais je 
fuis fût qu’elle s’eft trompée fur celui du 
Colonel, & qu’elle a pris mal-à-propos 
quelque trait de galanterie , quelque dou- 
ceur à la Dom Quichote , pour un delTejn 
contre fa chafteté. Telle eft l’opinion que 
j’ai du Colonel , que j’efpere que vous ne 
ferez point ofFenfé, fi je vous dis que j[o ne 
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fais qui de vous deux ih’infpireroit plutôt 
de la Jaloufie. 

Je ne voudrois point que vous fuffiez 
jaloux d’aucun , s’écria le Doéleur: on peut 
bien compter fur la vertu de ma chere fille ; 
mais elle ne m’auroit jamais dit ce qu’elle 
m’a dit , fi elle n’en eut eu une caufe ; & 
fans une telle conviftion , je n aurois jamais 
écrit cette lettre au Colonel. Il n’efl: encore 
rien arrivé , dont même dans l’opinion du 
faux honneur, vous ayez lieu de vous ref- 
fentir ; mais pour ceflfer avec lui toute liaifon 
intime, fi vous fuivez monavis , vous le 
ferez prudemment. 

Pardonnez - moi , mon cher ami , dit 
Booth ; je connois le Colonel , je gagerois 
ma vie pour fon honneur ; je ne crois pas 
qu’il ait jamais eu d’attachement pour au- 
cune femme. 

Soit donc, dit le Doéleur , je n’ai* plus 
que deux^ chofes à exiger ; la première , 
que fi vous changez d’avis , cette lettre ne 
foit jamais entre vous une cccafion de que- 
relle; l’autre, que jamais vous n’en parliez 
à votre femme: par la fécondé je verrai fi 
vous êtes capable de garder un fecret; fi cela 
n’efl: pas autrement important , ce fera du 
moins une épreuve falutaire pour votre 
cfprit. Car la pratique de toute vertu eft une 
efpèce d’exercice mental, qui fert à main- 
tenir la fanté 6c la vigueur de l’ame. 

Je vous promets lun & l’autre, s’écria 
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Booth. Alors on apporta le déjeuner , 8c 
bientôt après Amélie entra avec Madame 
Atkinfon. 

La converfation roula principalement 
fur la Mafcarade ; Madame Atkinfon ren- 
dit compte de plufîeurs avantures qui s’y 
palTerent : mais dit-elle toute la vérité par 
rapport à elle ? C’eft ce que je ne déci- 
derai pas ; il eft certain qu’elle ne pro- 
nonça pas même \ÿ nom du noble Pair. 
Entr’autres elle dit qu’un petit maître étoit 
monté fur un banc,&avoit fait un fermon à 
la louange de l’adultere, à ce qu’elle croyoit; 
car elle étoit trop loin pour en rien en- 
tendre. 

Durant ce tems, Booth avoit été en- 
gagé avec le Domino bleu dans une autre 
falle, & n’en avoit rien fu. Ce que Ma- 
dame Atkinfon difoit alors , lui rappela la 
lettre du Doéfeur au Colonel Bath;il fup- 
pofoit que c’étoit à lui qu’elle étoit écrite ; , 
l’idée , que le Colonel fût amoureux de fa 
femme, lui parut fi ridicule, qu’il ne pût 
s’empêcher de faire un grand éclat de 
rire. 

Le Doéfeur , par la jaloufie naturelle à 
tout Auteur, imputant l’agitation des muf- 
cles de Booth à fon fennon ou fa lettre 
fur ce fujet , s’en trouva un peu offenfé , 

& dit gravement : Je ferois bien aife de 
favoir la caufe de ce rire immodéré. L’adul- 
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tère. efl-îl à votre avis une matière fl plai- 
iante ? 

. Bien au > contraire , répondit Booth : 
mais comrhent s’empêcher de rire de l’idée 
d’un jeune homme qui prêche un fermon 
fvir cette matière dans un tel endroit ? 

Je fuis fâche s’écria le Dodeur , de 
voir que le fiecle foit parvenu à un degré 
•fi fcandaleux de licence , que non-feule- 
ment on ait renoncé à la vertu , mais même 
à la décence. Quelles mœurs , que celles 
d’une Nation chez qui on peut faire avec 
impunité de telles infultes . à la religion ôc 
la morale ! Perfonne n’aime tant la gaieté 
& la bonne humeur que moi. Mais pro-. 
faner les chofes facrées par deîî bouffon- 
neries , c’eft la marque certaine d’une ame 
fo'^le & méchante. C’eft préclfément 
le vice qu’Homere attaque dans le ca- 
radere odieux de Therfites. C’eft aufli 
d’un même perfonnage qu’Horace a dit : 

r, . Solutos 

Qui captai hominum rîfus^famamquc dicacis^ 

\ 

Hic nigcr eji; hune , tu , rornane , caveto. 

b 

, Charmant Homere , dit Madame Atkin- 
fon , que tu es au-deffus de tous les autres 
écrivains ! . . 

- Pardon, Madame, dit le. Dodeur ; j’our 
bliois que vous êtes une femme favantej 
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j’ignorois qiie vous fuffiez le Grec auflî-lMeit 
que le Latin. . - 

Monfieiir, dit-elle , fans être fort favante 
dans cette langue , je crois être en état de 
lire un peu Homere , du moins en regar- 
dant de tems à autre fur le Latin. 

Madame , lui dit le Dpfteur , comment 
trouvez-vous ce paflfage du difcours d’Hec- 
tor à Andromaque } 

AIU\^ à là maifon , & fonge^ à votre 
nage. Suivei^ votre filanderie , 6* aide::^ à vos 
fervantes à faire leurs ouvrages. 

Ou comment trouvez-vous le caraélere 
d’Hippodamie , qui , étant une très-belle 
fille , & la plus habile travailleufe de fon 
fiecle, eut un des meilleurs maris qu’il y 
eût dans Troye } Homere met fa diferé- 
tion au nombre de fés bonnes qualités; 
mais je ne me fouviens pas qu’il nous l’ait 
peinte comme une favante. Ne regardez- 
vous pas cela comme une omiffion con- 
damnable dans ce charmant Poète ? Juve- 
nal y a fuppléé ; il a parlé beaucoup du 
favoir des Dames Romaines de fon tems. 
Douleur , dit Madame Aîkinfon , vous 
êtes piquant. Où eft le mal qu’une femme 
' ait du favoir aulîi-bien qu’un homme ? 
Mais , dit le Dofteur , où eft le mal qu’un 
homme fafle de beaux ouvrages à l’aiguille 
aufli-bien tiu’une femme ? Cependant dites- 
moi franchement , aimeriez - vous un hom- 
me qui auroit un dé au doigt ? Peuferiez** 
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VOUS férleufement qu’une aiguille" fût aufli- 
bien clans la main de votre mari qu’une 
hallebarde ? 

Par rapport à la guerre, je penfe com- 
me vous , dit-elle. Homere lui-même , fi 
je ne me trompe , introduit Heéior difant 
à fa femme , que les exploits guerriers . . • 
n’appartenoient qu’aux hommes ; & j’en 
conviens aufli : je hais une femme hom- 
mafie , une amazone , au moins autant que 
vous : mais qu’y a-t-il de mâle dans , le 
favoir ? 

Rien ne l’eft tant , dit le Dofteur , fur 
ma parole. 

Ma chere , s’écria le Sergent , vous fe- 
riez mieux de ne pas difputer avec Monfieur 
le Doêfeur ; il fera plus fort que vous. 

Monfieur Atkinfon, lui dit-elle, je vous 
prie de ne pas vous mêler de cela. Vous 
ne fauriez être juge fur cette matière. 

Le Doéfeiir & Booth firent un grand 
éclat de rire; & Amélie, quoique fort éloi- 
gnée de vouloir choquer fon amie , ne pût 
s’en empêcher non plus. 

Riez tant qu’il vous plaira , Mefîieurs , 
dit Madame Atkinfon ; je rends grâces au 
Ciel d’avoir un mari qui n’eft point jaloux 
de mon favoir ; j’aurois été la plus miféra- 
ble des femmes avec un pédant entiché du 
préjugé abfurde que la différence de fexe 
en met aufli dans l’efprit. Pourquoi ne pas 
adopter franchement l’idée des Turcs, que 
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les femmes n’ont point d’ame ? Car vous 
dites en effet la même chofe. 

Ma chere, s’écria le Sergent, fort inquiet 
de voir fa femme fi en colere , vous avez 
mal entendu le Doéleur. 

Je vous prie , mon cher , s’écria-t-elle , 
de ne riem dire fur ces matieres-là. Je 
penfe qu’au moins vous ne méprifez pas 
mon entendement. 

Non, reprit le Sergent; St je me flatte 
que vous ne méprifez pas le mien non plus. 
Car il me femble qu’un homme peut bien 
avoir quelque entendement fans être fa-' 
vant. 

Madame Atkinfon rougit à ces mots ; 
le Doêfeur craignant d’avoir pouffé les 
chofes un peu loin, chercha à les adoucir; 
en quoi il fut aidé par Amélie. Par ce 
moyen la tempête qui s’élevoit dans l’ef- 
prit de Madame Atkinfon , fe rallentit en 
quelque forte , ou du moins l’éclat en fut 
fufpendu pour le moment. Elle tomba en- 
fuite comme un torrent fur le pauvre Ser- 
gent , qui avoit peut-être appris une maxi- 
me dans fon métier , qu’un boulet de ca- 
non fait toujours du dommage en propor- 
tion de la réfiftance qu’il rencontre , S>C 
/ que rien n’amortit fi efficacement fa force , 
qu’une balle de laine. Aufli fupporta-t-il 
tout avec patience ; 8c l’idée d’un ballot 
dé laine , portant peut-être dans fa tête 
celxii d!un lit de plume, il parvint enfin 
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à appalfer fa femme , qui s’écria avec fincé- 
rité: Eh bien, mon cher, je dirai une chofe 
en votre faveur quoique vous manquiez 
de favoir, je penfe que vous avez autant 
xl’entendement qu’aucun homme de l’uni- 
vers; & je vous avouerai que le dernier 
me paroit le plus profitable des deux. 

Elle avoit une idé^ bien différente du 
Doéleur,' qu’elle regarda depuis ce jour 
comme un pédant décidé ; & Amélie, mal- 
gré tous fes efforts , ne put jamais la faire 
changer de fentiment. 

• Alors le Doéleur prit congé de Booth 
& de fà femme pour une femaine ; il avoit 
deflein de partir au bout d’une heure ou 
deux avec fon vieil ami , que nos Lefteurs 
ont vu figurer à la fin du neuvième livre, 
& de qui peut - être ils n’ont pas conçu 
alors une opinion bien favorable. 

• Le Doéfeur peut aufli avoir un peu perdu 
de l’eftime qu’on en avoit conçue d’abord , 
pour avoir trop facilement écouté la flatterie 
grofliere du vieux Gentilhomme. Nous en 
fommes fâchés pour le Doéfeur. Mais notre 
unique fonélion efl: celle d’un Hiflorien 
fldele, de peindre les hommes tels qu’ils 
font , non tels que nous voudrions qu’ils 
fuffent. 
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CHAPITRE V. 

Dans lequel U Colonel Bath paroît dans 
une grande gloire, 

C E TT E après - dîaée , Booth , en fe pro- 
menant au Parc S. James, rencontra le co- 
lonel Bath , qui lui demanda fa lettre ; Booth 
la lui rendit fur le champ. 

Ne penfez-vous pas , s’écria Bath , qu’elle 
cft écrite avec bien de la dignité d’expref* 
iîon, & une grande emphafe de . . . de... 
de Jugement ) 

Je fuis furpris cependant , répondit Booth,' 
qu’on vous ait écrit une telle lettre, co- 
lonel. 

A moi ! dit Bath. . , que voulez - vous 
dire, Monfîeur? Vous n’imaginez pas, je 
crois , que perfonne osât m’écrire ainfi. Si 
je connoiflTois quelqu’un qui me crût capa- 
ble de .débaucher la femme de mon ami , 
morbleu , je le. . . . 

Je crois en effet , Monfieur , dit Booth , 
que perfonne au monde n’oferoit y mettre 
fon nom. Vous voyez aufli qu’elle eft ano- 
nime. 

Je ne fais ce que vous entendez par omine^ 
s’écria le colonel : mais je veux mourir , fi 
j’avois reçu une telle lettre , je fureterois 
par tout le monde pour en découvrir l’Au- 


Digitized by Coogle 



B O O T H. 14I 

twr.Morbleu , j’irois jufqu’aux Indes prien- 
tales, pour lui couper les oreilles. 

Il le mériteroit , s’écria Booth : mais , 
Monfieur, comment vous eft-elle parve- 
nue ? 

Je l’ai prife , dit le colonel , à un tas de 
jeunes drôles , dont un en avoit fait la lec- 
ture tout haut monté fur un banc , tandis 
que les autres tâchoient de la tourner en 
raillerie fans aucun égard ppur la décence , 
la vertu , & la religion. C’eft une bande 
de drôles qui dégradent la dignité de l’hom- 
me; des miférables à qui l’impudence & 
le tapage , la fottife & la prophanation 
tiennent lieu d’efprif. Morbleu ! lî les tam- 
bours de ma compagnie n’avoient pas plus 
de fens que vingt de ces garnemens, je 
les ferois fuftiger & chalTer du Régiment. 

De -forte donc , dit Booth , que vous 
ne favez à qui elle a été écrite. 

. Lieutenant, s’écria le colonel, votre 
queftion ne mérite point de réponfe. Il 
me faut du tems pour examiner fi je ne dois 
pas me trouver offenfé de votre fuppofition. 
Penfez-vous , Monfieur , que je connoilTe 
un coquin ? 

Je ne fuppofe point , s’écria Booth 
que vous fiffiez volontiers amitié avec un 
-oquin ; mais un homme qui a beaucoup 
^ connoiflances , auroit bien du bonheur, 
il n’y avoit pas quelques mauvais fujets . 
!ans le nombre. 
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* Je ne fuis point ofFenfé contre vous ^ 
‘mon enfant , dit le colonel. Je fais que* 
vous n’avez pas deflein de me choquer. 

• Monfieur , dit Booth , je ne crois pas 
que perfonne osât le faire. 

Je le crois aufli , dit le colonel ; ma foi 
j’en fuis sûr même.... Mais, mon ami, 
vous favez combien je fuis délicat /fur cet 
article. Si jamais j’avois été marié , j’aurois 
fendu la tête d’jin homme qui auroit ofé 
regarder ma femme entre deux yeux. 

C’eft alfurément la plus cruelle des in- 
jures , dit Booth ; que Shakefpear a bien 
exprimé cela dans fa Tragédie d’Otello! 
c*cji là que j^ai dépofé tout le thréfor de mon 
amc. 

Ce Shakefpear , cria le colonel , étoit 
un habile garçon ; c’étoit un fort joli Poète 
en effet. 

Je dis , parbleu , que celui qui a fait ces 
vers étoit le plus grand Poète que le monde 
ait jamais produit. Il y a là - dedans de 
la dignité d’expreflion , de l’emphafe de 
penfée ; oui, ma foi. 

Booth applaudit à la critique du co- 
lonel , & lui dit enfuite ; cplonel , me fe-- 
riez - vous le plaifir de me donner cette 
lettre. Le colonel lui répondit que s’il 
pou voit en faire quelque ufage particulier, 
il’ le vouloit de tout fon cœur : en effet 
la lui donna , & peu de teins après ils fè 
féparerent. 
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1 revint alors à Booth plufieurs pafTa- 
qui le frappèrent & lui cauferent de 
:{uiétude. Il fut certain maintenant qu’il 
it pris un colonel pour l’autre ; & 
iqu’il ne pût pas expliquer la maniéré 
t la lettre étoit tombée entre les mains 
ceux à qui Bath l’avoit prii'e , ( en 
t James l’avoit laiflfée tomber de fa po- 
) mille circonftances ne lui laifîbient 
lieu de douter de l’identité de la per- 
ne , qui étoit un homme beaucoup plus 
pre à faire naître des foupçons à un mari , 
l’honnéte Bath, qui en tout tems auroit 
tôt cherché querelle à un homme , que 
coucher avec une femme, 
foute la conduite d’Amélie lui revint 
is la mémoire ; fa réfolution de ne point 
epter de logement dans la maifon du 
anel, fon éloignement môme pour y 
er , fa répugnance pour aller à la mal- 
ade , beaucoup d ’exprelfions qui lui 
ient échappées fans le vouloir, & quel- 
s autres dans lelquelles elle avoit été 
î en garde; tout cela fe joignit enfem- 
pour inquiéter Monlieur Booth. Il fut 
té d’aller trouver le colonel , de le 
her en pièces dans fa maifon. Mais un 
i de réflexion vint à tems pour empê- 
:r cette violence. Il fe rappela la pro- 
ffe qu’il avoit faite au Doéteur. Il con- 
îra de plus , qu’il étoit encore^ dans l’in- 
titude îur l’étendue du crime de ce co- 
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lonel. N’ayant donc rien à en redouter , il 
fe contenta de différer un reffentiment 
qu’il étoit réfolu néanmoins de faire fentir 
dans la fuite au colonel , s’il le trouvoit 
.en faute jufqu’à un certain point. 

Le premier pas qu’il fe détermina de 
faire à la première occafion, fut de ra- 
conter au colonel James par quel moyen 
il étoit devenu poffeffeur de la lettre , & 
de la lui lire. Il penfa que dans ce moment 
il diffingueroit aifément par la conduite du 
colonel , s’il avoit été foupçonné fans raifon 
par le Dofteur, ou par Amélie ; à l’égard 
de fa femme , il forma le deffein de ne 
lui en parler qu’après le retour du Doc- 
teur. 

Tandis que Booth étoit profondément 
enfeveli dans ces méditations , le Capitaine 
Trente vint à lui , & lui frappa familière- 
ment fur l’épaule. 

Ils furent bientôt Joints par un troi- 
fiéme , & un peu après par un quatrième, 
tous de la connoiffance de Monfieur Tren- 
te : après s’être promenés deux fois la lon- 
gueur du mail , comme il étoit alors neuf 
heures du foir , Trente propofa d’aller à 
la taverne ; les Etrangers y confentirént vo- 
lontiers ; & Booth lui-même , après quel- 
que réliftance , fe laiffa entraîner avec eux. 
Ils refterent à boire Jufqu’à onze heures, 
auquel tems Trente propofa une partie de 
cartes, Booth y confentit avec beaucoup 
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de. difficulté ; car quoiqu'il eût naturelle- 
ment quelque penchant pour le jeu , & 
qü’autrefois il sY fût un peu livré , il l’a- 
voit entièrement abandonné depuis quel- 
ques années, 

Booth & fon ami jouèrent enfemble 
contre les deux autres , d’abord avec affez 
de fuccès. Mais bientôt la fortune changea, 
& pérfécuta' Booth avec tant d’acharne- 
ment,' qu’en deux heures de teins il per- 
dit tout l’or qu’il avoit dans fa poche, c’eft- 
à - dire , environ douze gninées, qui for- 
moient plus de la moitié de ce qu’il pof- 
fédoit. 

Eft - il bien facile à un homme poffédé 
de la paffion, du jeu , de quitter dans une 
telle fifuation , fur-tout quand il eft un peu 
échauffé par le vin ? C’eft ce que je laifle 
à décider aux joueurs. Bien loin d’avoir 
envie de celTer , Booth appela fon ami 
hors de la chambre , & lui demanda à em- 
prunter dix pièces, qu’il promit de lui payer 
le lendemain matin. 

Trente le gronda de faire tant de fa- 
çons. Vous favez , dit-il, mon cher Booth, 
que vous pouvez difpofer de ma bourfe. 
Voici un billet de banque de vingt livres; 
li vous avez befoin de cinq fois cette 
fomme , vous n’avez qu’à parler. Il ne faut 
pas laiffer partir ces gens là avec notre ar- 
gent. Nous avons tant d’avantage fur eux* 
Tome IIL ' G 


Digitized by Google 



145 AMELIE 

^ue s’il -y avoit? là des conrioiffeiirs , ilspa- 
rieroient certainement pour nous. • ' 

Si telle étoit. i-éellement ' l’opinion dé 
Monfieur Trente, il s’étoit' trompé. Ces 
deux honnêtes Meffieurs contre qui ils 
j ouoient, étoient plus habiles joueurs qu’eux , 
& un peu plus frais que le pauvre Bpoth , 
ayant eu le fecret de fe difpeiirer de^boire ; 
ils avoient encore un autre petit avantage 
iur leurs adverfaires*; c’eftj^qiie tous les 
deux , au moyen de certains lignes parti-, 
culicrs, favoient toujours les principales 
cartes qu’ils avoient aans leurs mains. On 
ne doit donc pas être furpris que la fortune 
fût de leur coté. Quoiqu’elle fe déclare 
quelquefois en faveur des plus foibles , elle 
ne peut Jamais leur être favorable, quand 
ils fe trouvent engagés au jeu* avec des 
fripons. ; 

Plus Booth perdoit , plus il rifquoit fur 
les paris. Aufli fur les deux heures du matin, 
outre la perte de fon argent, il fe trouva 
endetté de cinquante livres avec Trente ; 
fomme qu’il n’auroit fiirement pas emprun- 
tée , fi l’autre , comme un ami généreux , 
_ ne l’y eût excité. ^ • 

La poche de Trente fé trouva vuide au 
moyen de ces emprunts.’ Sa propre perte 
la vérité ne montoit qu’à une bagatelle ; 
le fond du jeu n’étoit qu’aux écus; &. c’é- 
toit en pariant que Monfieur Booth s’étoit 
ruiné. Les gentilshommesj qui connoifiToieat 
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tm peu la lîtuation de Booth , &c qui ne 
cherchoient pas à gagner a un homme plus 
qu’il n’a vaillant , ne voulurent plus jouer 
davantage ; Booth ne leur demanda pas 
îîon plus de continuer ; h< 5 nteux de la dette 
qu’il venoit de contrafter , il n’avoit pas 
envie de l’augmenter davantage. 

La compagnie Ce fépara donc. Les deux 
victorieux Trente s’en allèrent chacun 
dans leurs chaifes , & le pauvre Booth fort 
trifte s’en retourna à pied à fon logis. Il 
étoit au défefpoir en effet , à tel point qu’il 
lui vint en tête plufieurs fois de mettre fin 
à fa malheureufe d^inée. .1 

. Avant que de 1 miroduire auprès dtA^- 
melie, nous lui devons la jufticè de racon- 
ter comment elle paffa cette malheureufe 
foirée. Il étoit fept heures , quand Booth 
la quitta pour s’aller promener au parc* Juf- 
qu’à huit elle s’occupa autour de fes enfans ^ 
à ^ouer, à les faire fouper, ôc à les mettre 
au lit. J 

Quand elle eut rempli ces fônéHons , elle 
s’occupa encore une heure à faire rôtir un 
petit fouper pour fon mari ; car comme nous 
l’avons déjà remarqué , c’étoit le repas fa- 
vori de Booth , Sc en effet le fien auflî ; ils 
paffbient d’ordinaire le tems de la façon la 
plus délicieufe & la plus agréable dans cette 
laifon , quoique leurs mets ne fuffent pas 
des plus fomptueux. 

• J1 étoit alors nuit fermée ; & fon fouper 

. G i) 
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déjà plus que cuit , étoit prêt à mettre fur 
la table ; Booth ne paroifToit pas. Après 
l’avoir attendu encore une bonne heure , 
elle prit fon parti fans être allarmée de fon 
abfence ; elle fa^oit qu’il devoir aller dans 
un ou deux jours palier la foirée à la taverne 
avec quelques officiers de fes camarades. 
Elle conclut que fans doute ils s’étoient 
rencontrés au parc , & avoient fait la partie 
de fouper ce foir enfemble. 

A’ dix heures elle lé*mit à tablé toute 
feule ; car Madame Atkinfon étoit en cam- 
pagne. Nous ne pouvons nous difpenfer de 
raconter ici un petit incident , quoiqu’il 
puilïe paroître triviaTO bien des leéfeurs. 
Ayant refté quelque tems feule à réfléchir 
fur le mauvais état de leurs affaires , elle fe 
fentit lé cœur un peu foible. Elle fut tentée 
une ou deux fois de fonner l’a fervante pour 
l’envoyer chercher un peu de vin blanc ; 
mais elle fupprima cette envie par épar- 
gne , d’autant plus qu’elle avoit déjà re- 
fiifé par le même motif de donner des tartes 
à' fes enfans pour leur fouper. C’étoit vi- 
liblement pour épargner fix fols de dépenfe 
qu’elle fe refufoît ai nli fes ibefoiris , dans 
le tems que fon mari payoit des dettes de 
plufieurs guinées , pour un as de triomphe 
qui s’étoit trouvé dans les mains de fon 
adyerfaire. ;,r •; "■ 

Au lieu donc de ce cordial ^ elle prit une 
des eîiceUentes comédies de Farquhar ^ 
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en lut prefque la moitié ; à minuit elle fe 
mit au lit, & laiffa la fervante pour atten- 
dre Ton maître. Elle auroit bien, plus volon- / 
tiers veillé pour l’attendre elle-même , (i fa • 
délicateffe ne l’eût aflurée que Booth ne 
lui fauroit pas bon gré de cette complai- 
faice. C’eft en effet une méthode que fui- 
vent quelques femmes , de gronder leurs 
maris d’être reliés trop tard dehors , au 
lieu de les engager par tendreffe & par de 
bonnes façons a ne point jouir de la com- 
pagnie de leurs amis , quand ils ne le peu-^ 
vent faire qu’aux dépens du repos de leurs 
femmes. 

Elle fe mit donc au lit , non pour y dor- 
mir ; car elle entendit trois fois fonner l’hor- 
loge, jufqu’au tems où fon miférable mari 
rentra au logis. Alors, feignant de fe ré- 
veiller , Amelie lui paffa au aol fes bras de 
neige, quoique fans, doute la plus grande 
propriété de la neige , qui fuivant AddilTon 
ell la froideur , convenoit beaucoup mieux 
au pauvre capitaine. 
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J 

Lis , joueur , & remarque bien, 

t 

Booth ne put fi bien déguifer les agita-^ 
fions de fon aine à Aindie , qu’elle n’ap- 

Î >er^ût en lui de quoi fe convaincre qu*it 
ui etoit arrivé quelqu’accident. Cela la ren- 
dit à -'fon tour fi inquiète ^ que Booth y fit 
attention aivdéjeimer , & lui dit : fûrement, 
ma chere Amelre , vous avez quelque chofé 
qui vous trouble. 

f Amélie le regardant tendrement , ^répon- 
dit : mon cher , vous avez raifon. H fuis 
èxtrêmement tourmentée. Pour l’amour de 
Dieu , dit-il , qu’avez- vous ? Eh'bien , mon 
amour , répdüdit-elle , cefi: à vous de le 
dire. Quelle que foit la raifon qui vous a 
donné ce trouble que'vous tâchez en vain 
de me cacher , c’efl: la même qui caule mon 
affliélion. 

Vous avez deviné jufte , ma belle, ré- 
pliqua Booth. Je fuis affligé véritablement ; 
je ne veux ni ne puis vous céler la vérité ; 
je me fuis ruiné , Amelle. 

Qu’avez-vous donc fait, mon enfant , lui 
dit-elle un peu confternée ? 

J’ai perdu mon argent au jeu, répon- 
dit-il. 

Bon ! dit-elle , en fe remettant .... voilà 
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une belle bagatelle que vous aviez dans 
votre poche ! Formez la réiblution de ne 
plus jamais jouer, ne vous niquiérez plus. 
Nous imaginerons quelques moyens de ré- 
parer cette perte. 

Confolation de mon ame ! s’écria Booth 
en l’embraffant tendrement .... puis s’éloi- 
gnant un peu de fes bras , & la regardant 
avec des yeux pleins de paffioh , il dit : que 
je vous regarde donc : 'êtes - vous réelle- 
ment un être mortel, ou n’êtes-vons pas 
plutôt un ange fous une figure hurnaine ? 
Oh non , s’écria-t-il en fe précipitant en- 
core dans fes bras , vous êtes ma chere 
époufe , la meilleure & la plus chérie des 
femmes. 

Amelie lui ayant rendu fes carefïès aveo- 
un égal tranfport, dit qu’elle avoit près de 
onze guinées de fa bourfe, & lui demanda 
combien ii en vouloit. Je ne vous confeille 
pas , mon cher , ajouta-t-elle , d’en porter 
trop dans' votre poche , de crainte que 
vous ne foyez tenté de retourner au jeu , 
dans l’éfpoir de vous refaire de vos pertes 
paffées. • Mais je vous prie de ne plus pen- 
fer , s’il eft poflible , à la bagatelle que vous 
avez perdue , pas plus que n jamais vous ne 
l’aviez eue. 

Booth lui promit de ne jamais jouer, &c 
refufa de rien prendre de cet argent. En- 
fuite il héfita un moment , & s’écria . . . vous 
dites , ma chere, que vqus avez onze gui- 

G iv 
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nées. Vous avez aufîi une bague ‘de dia- 
mans qui vous vient de votre grand-mere ;■ 
)e crois qu’elle vaut bien vingt livres : votre 
montre & celle de la petite fille en valent 
bien encore autant. 

. Je crois qu’aies en valent davantagé , 
s’écria Amelie ; car un prêteur fur gage 
de la coiinoifiance de madame Atkinfon a 
offert de me prêter trente-cinq livres deffus , 
dans votre précédente détreffe .... Mais 
pourquoi en calculez -vous maintenant la 
valeur ? 

Ce n’étoit que pour examiner , répondit- 
il , combien nous pourrions faire d’argent 
dans une circonftance abfolument pref- 
fante. 

J’ai calculé cela moi-même , dit-elle & 
je crois que tout ce que nous poffédons dans 
le monde , outre nos hatnts purement né- 
cefïaires, pourroit produire environ foi- 
xante livres. Et fuppofons , mon cher, dlt- 
elle , que tandis que nous avons cette petite 
jfomme-là , nous l’employaflions de façon 
ou d’autre pour nous procurer une petite 
fubfiftance à nous & à nos enfans , . car 
de compter fur l’amitié dü Colonel , cela 
eft inutile ; c’eft une folie. Je ne vois pas 
que vous ayez aucune efpérance d’ailleurs 
de vous faire remplacer à l’armée. Or , 
quoique la fomme qui efl encore à notre 
difpofitlon foit fort petite, nous pouvons 
avec cela trouver le moyen de vivre , quoi- 
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qu’un peu médiocrement. J’ai un courage 
capable de tout entreprendre pour l’amour 
de vous. Ces mains ne font-elles pas auflî 
capables de travailler , que d’autres qui y 
ont été accoutumées depuis longtems ? Mais, 
mon cher , penfez à quelle ntuation mal- 
heiireufe nous ferons réduits, quand le peu 
qui nous refte aéluellement fera confom- 
mé , comme il le feroit bientôt dans cette 
ville. 

. Le pauvre Bootli l’entendant raifonner 
ainfi , & fongeant que le tems qu ’avoit 
prévu Amelie étoit déjà arrivé , ^ car il 
avoir dqà perdu jufqu’au dernier liard 
qu’il pofledoit dans le monde ) fut péné- 
tré jufqu’au fond' de l’ame ; il devint pâle , 
grinça des dents , 6c s’écria : O Ciel l c’eit 
eil trop ; je ne puis plus y réfifter.: 

Ce mouvement de Booth jetta Amelie 
dans la plus extrême confternation ; 6c avec 
un vifage tout effrayé elle s’écria : O Ciel t 
mon ami I quelle eft la caufe de cette 
affliélion B 

Ne me faites point de queftions , s’é- 
cria-t-il , fi vous ne voulez me faire perdre 
la tête. 

Mon cher mari, mon amour,, dit-elle^ 
qu’eft-ce que tout cela lignifie } Ouvrez- 
vous franchement à moi ; dit'es-moi tout ce 
que vous avez fur le cœur. 

En. avez- vous agi franchement avec moLl 
Amelie ? dit-iV 

- G V. 
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Ont fîiremrent , ^dit-elle : le Ciel ni’en elî 
témoin. 

Non , répliqna-t-3 ; n’appelez pas le Ciel 
à témoin d’une fauffeté. Vous n’en avez pas 
agi trandtement avec moi , Amelie. Vous 
fait des myfteres : vous m’avez, 
cacîié des chofes que j’aurois dû favolr, 
6c ■ qu’il atiroit beaucoup ‘mieux valu 
pour tous les deux que je n’etiïïe pas 
ignorées. 

Vous m’étonnez en méirte tems que 
vous me faites injure , s’écria-t-eîle. "Quelle 
fauffeté-, quelle trahifon pouvez-vous me 
reprocher } 

■ Vous dites, reprit-il,, qu’3 ne faut pas 
compter fur James ; que ne le dHiez-vous 
plutôt ? 

Je puis encore' prendre le Ciel à témoin 
dit- elle. J’en appelle à vous-même de la 
vérité. Je vous ai dit fouvent que je n’ai- 
mois pas cet lioinme , malgré tous les fer- 
vices qu’il vous avoir rendus. Je vous ai 

f rlé de ne pas compter abfolument fur lui. 

’avoue que fai eu autrefois bonne opi- 
nion de lui ; mais j’en ai 'changé , ôc je vous 
l’ai dit. 

" Mais, s’écria -t-il, vous fie m’avez pas 
dit les raifons pourquoi vous en avez 
changé. ’ ' . • ,ii 

Mou cher , -dit-dle^^ je craigndis 'de* 
pouffer les chofes trop loin. Je' favôis les 
oÙigations que vous lui aviez j’6c fi j’ar 
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foupÇonné qu’il agiflToit plutôt par vanité 
que par amitié véritable .... 

Vanité ! s’écria-t-il : prenez garde , Ame- 
lie ; vous lavez qu’il avoit un motif plus 
mauvais que la vanité ; motif qui » quand 
il auroit accumulé fur moi des obligations 
qui puffent atteindre jufqu’aux nues , 'feroit 
tout écrouler & aiiéantiroit tous les fer- 
vices ... Il eft inutile de me rien cacher 
davantage ... je fais tout . . . votre confi- 
dent m’a tout dit. 

Eh bien donc, s’écria -t- elle , je vous 
conjure de vous tranquillifer ôc de m’en- 
tendre. C’étoit pour vous , mon cher ; j’ai 
craint votre honneur jaloux. & les fuites 
funeftes qui pouvoient en arriver. 

Quoi! s’écria -t- il , Amelie n’eft donc 
pas également jaloufe de mon honneur I 
Voudroit- elle par une indigne tendrelTe 
pour ma perfonne‘, aller fecrettement me 
trahir , & détruire le tréfor le plu.< précieux ' 
de mon ame ? Volidroit-elle me regarder 
comme une dupe crédule, un fot facile à 
tromper , le cocu tranquille 6t doux d’urfc 
coquin avec qui je vivois coiilme avec un, 
ami } 

Vous m’infultez , dit Amélie. A Dieit 
ne plaife que je vous mette à 'telle épreu*- 
ve ! ' Je me fens capable de Sacrifier tèmt ce 
que de plus chér pou¥ cortferver 'votre 
honneur : jc-crois vous l’^vOir 'fait voir (iif- 
Eafainnieftt , . , , Quand ;vôuS ferez jpdife trâfk-^ 
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qu' :1e , je .... je fatisferai à ce que fe m^- 
dois , & je voas convaincrai que vous; 
«'avez riea à me reprocher. 

Eh bien , je fuis tranquille , s’ëcria-t-il . . 
îe vous écouterai avec le plus grand calme. 
Non , Amelie , ne croyez pas que j’aie la 
moindre jaloufîe , le moindre foupçon , le 
plus léger doute de votre honneur. C’eft' 
îe feul défaut de confiance en moi que je 
vous reproche. 

Quand vous ferez calme , s’écria-t-elle ^ 
je parlerai , & non aupara%''ant. 

Il l’afiTura encore qu’il étoit tranguilley 
Jk elle pourfuivit ainfi. Votre colere juftifie- 
la conduite que j’ai tenu en vous cachant 
mes foupçons ; car ce n’eft rien de plus , 
6c il eft poflible qu’ils foient injuftes. Puif- 
^e le aofteur , en vous révélant mon' 
fecret ,• a abufé de la bonne oiMnion que 
j’avois de lui , je pourrois bien aufli avoir 
été trompée dans mes idées fur le colonel , 
d’autant plus que je ne les ai formées que- 
fur quelques circonftances de fa conduite; 
qui m’ont déplu ; car fur mon honneur- 
jamais il ne m’a rien dit , ni rien fait direc- 
tement que je puifife blâmer. Enfuite elle, 
rapporta la plupart des traits qu’elle avoir 
dit au doéfeur , excepté un ou deux: des: 
plus forts ; & en donnant aux autres une- 
tournure telle , que fi Booth- n’eût pas eu- 
un peu du fang d’Othello dans les veines ^ 
Amelie eûtprelque pafle pour une prude, à- 
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fes yeux-. Quoiqu’il en foit , ce récit le tran- 
quillifa beaucoup lui-rhéme ; il lui dit qu’il 
étoit charmé de trouver de la poflibilité à 
l’innocerce du colonel ; mais il loua fort 
la prudence de fa femme , & lui demanda 
feulement de le prendre à l’avenir pour fon 
unique confident. 

Amelie enfuite marqua quelque rancune 
contre le doéleur, d’avoir abufé de fa con- 
fiance. Booth pour l’excufer , lui raconta 
- toutes les circonftanccs de la lettre , & la 
convainquit pleinement que le fecret lui 
étoit échappé par hafard. 

Ainfî le mari & la femme fe réconciliè- 
rent ; la pauvre Amelie lui pardonna 
généreufement une colere , dont le leéleut 
pénétrant connoît mieux la vraie raifon qua 
cette femme infortunée. 




Digilized by Google 



15^ AMELIE 


CHAPITRE VIL 

Booth reçoit une vifite du Capitaine Trente, 

C^UAND Booth fut parfaitement calmé , 
& connncnça à réfléchir qu’il avoit man- 
qué de parole au doéfeur , en faifant cette 
découverte à fa femme , cette penfée lui 
eaiifa une grande inquiétude,; & pour le 
confoler encore, le capitaine Trente vint 
lui faire une vifite. C’étoit à coup flir le 
dernier homme du monde , dont il eût 
déliré alors la compagnie;. C'étoit le feul 
homme qu’il eCit honte d’entrevoir par une 
raifon bien connue des joueurs , parmi 
lefquels le plus grand déshonneur eft de 
ne pas payer une dette contraftée au jeu 
dans les vingt-quatre heures , ou tout au 
moins , la première fois que l’on j revoit la 
perfonne, 

Booth ne fit point de doute que Trente 
ne fût venu exprès pour recevoir fa dette.^ 
A peine le dernier fut-il une minute dans 
la chambre, que Booth commença d’un ton 
fort embarraffé à s’exeufer ; mais Trente lut 
ferma la bouche auflTi-tôt , Se dit : je n’ai pas 
befoin d’argent , Booth : vous me paye- 
rez quand vous le pourrez ; & fi vous n’étes 
jamais en état , je vous afllire que je ne vous 
le demanderai jamais» 
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Cette générofité excita dans Booth un 
tel tranfport de reconnoifTance , que les 
larmes lui coulèrent des yeux malgré lui ; 
&: il fut quelque tems fans pouvoir lui 
exprimer les fentimens dont fon cœur étoit 
rempli. Mais quand il conrmença à le remer- 
cier , Trente Tarréta, & fit tourner la con- 
verfation ‘üir ime autre matière. 

Madame Trente étoit venue rendre vifité 
à Madame Booth , le foir de la mafcarade ; 
& Madame Booth ne lui avoit pas encore 
rendu la fienne. A la vérité il n’y avoit 
encore que deux jours qu’elle l’avoit reçue. 
Trente dit donc à fon ami, qu’il lui feroit 
un grand plaifir , fi lui & là femme vou- 
loient fans cérémonie les venir voir & 
fouper chez eux le lendemain au foir. 

Booth héfita un moment mais il dit 

aufii-tôt; je fuis prefque fur que ma, femme 
ne s’efl: point engagée ; ainfi je m’engage 
pour elle. Je compte bien qu’elle ne refu- 
l'era rien de ce que M. Trente peut lui 
demander. Bientôt après Trente emmena 
Booth avec lui faire un tour de promenade 
au parc. 

il y avoit peu de getts qui aiinaflent 
autant le vin que Trente ; il propofa donc 
bientôt de fê rendre à la Taverne , oi\ 
Booth l’accompagna , quoique • contre fon 
inclination. Trente é fort préfiant , & Booth 
ne crut pas pouvoir honnêtement refijièr 
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cette complaifance à un homme à qui il 
avoit de fi grandes obligations. 

Cependant quand ils furent arrivés à là 
Taverne , Booth fe refîbuvint de l’oubli 
qu’il avoit commis la veille. Il écrivit donc 
un petit billet à fa femme , en l’avertifiant 
qu’il ne reviendroit pas fouper à la maifon ; 
mais il la confoloit en lui promettant abfo- 
lument de ne pas jouer. 

Pendant la première bouteille , leur con ^ 
verfation fut générale ; mais en débou- 
chant la fécondé, Booth, fur quelques atta- 
ques que lui donna Trente, lui découvrit 
au naturel la fituation de fes affaires , & 
dit qu’il n’avoit guère d’efpérance de les 
voir mieux aller. Mon principal efpoir , 
dit-il, étoitdans le crédit du colonel James : 
j’ai renoncé encore à cette efpérance. 

Vous avez fait fagement, répondit Tren- 
te. Je ne dis rien de la bonne volonté du 
colonel. Véritablement U peut bien être 
ami fincere ; mais je ne penfe pas qu’il ait 
autant de crédit qu’il le croit. Il a reçu 
trop de grâces pour fa propre famille , pour 
pouvoir en demander de nouvelles de quel- 
que tems. Mais je fuis bien trompé , fi vous 
n’avez un ami l^en plus puifiant que le colo- 
nel ; un homme qui joint la poflibilité à 
J’envie de vous fervir ; j’ai diné à fa table , 
il y a deux jours. Jamais je n’ai entendu 
fortir de la bouche de perfonne des expref- 
Ijons plus chaudes ôc plus favorables- que 
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ce qu’il a dit de vous. Sans doute vous fayer 
qiü je veux dire. 

Non , fur mon honneur , répondit Booth : 
je ne devine pas avoir dans le monde un- 
ami tel que vous le dites. 

. Je fuis donc channé , s’écria Trente , 
d’avoir le plailir de vous l’apprendre. Alors 
il nomma le noble Pair dont nous avons 
déjà parlé fi fouvent dans le cours de cette 
hifioire. 

Booth pâlit & fut étonné en l’entendant 
nommer. Je vous pardonne , mon cher 
Trente, s’écria- t-il, d’avoir prononcé fon 
nom, parce que vous ignorez ce qui s’efl: 
pafie entre nous. 

Non , je ne fais rien , répondit Trente. 
Mais je fuis fûr que s’il y a eu quelque 
querelle entre vous , pourvu que ce ne loit 
pas depuis deux jours, tout efi: oublié de 
f’a part. 

Au diable foit fon oubli , dit Booth r 
peut-être ai- je même à rougir de lui avoir 
pardonné. 

Vous me furprenez, s’écria Trente. De 
quoi eft-il donc queftion ? Dites-le-moi. 

Mon cher Trente, s’écria Booth très- 
férieufement, il cherchoit à m’o-utragerdans 
la partie la plus fenfible. Je ne fais com- 
me ît vous raconter cela ; mais il vifoit à 
déshonorer ma femme. 

Vous voulez badiner, répondit Trente: 
mais fi vous parlez férieufement , vous me 
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permettrez de ne rien croire ; la chofe n’eft 
pas poflîble. 

En effet , s’écria Booth , je penfe affez 
bien de ma femme pour croire qu’il lui 
auroit été impoflible de réulîir. Mais qu’il 
ait eu deffein de me faire cette faveur , 
vous ne jugerez pas , je crois , la chofe 
impoflible. 

Ma foi , mon ami , dit Trente Madame 
Booth eft une fort belle femme ; mais fl 
j’avois l’honneur d’être fon mari , je n’en 
voudrois pas à un autre homme qui auroit 
pris du goût pour elle. 

Vous feriez fâché , dit Booth, contre un 
homme qui employerolt des ftratagêmes 
& des machinations pour féduire fa vertu, 
fur-tout s’il le faifoit fous prétexte d’avoir 
pour- vous-même la plus haute amitié. ' 

Point du tout, s’écria Trente: c’eft la 
nature humaine. Cela peut être , répondit 
Booth; entour cas, c’eft la nature dépra- 
vée , dépouillée de tout fon mérite , de fâ 
beauté , de fa dignité , dégradée au niveau 

des bêtes les plus brutes. 

Tenez, Booth, répliqua Trente, il né 
faut pas prendre mal ce que je vais dire. Je 
penfe qu’en vous parlant , i’adrelTe la parole 
a un homme de fens , a un habitant de 
ce pays-ci , & non pas à un homme qui 
habite dans une terre de faints. Entre nous , 
fl vous avez réellement de ce noble lord 
une opinion telle que vous le dites , voilà 
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la plus belle occafion du monde d’en faire 
une dupe, & en môme tems d’aflurer votre 
fortune^ Je ne dis pS? que vos foupçons 
foient mal fondés ; car de tous les hommes 
de l’Univers , Milord eft la plus grande dupe 
& le plaftron des femmes , quoique je ne 
♦ crois pas qu’il en ait jamais eu beaucoup. Ce 
dont je fuis fûr , c’eft qu’il n’a pas la moindre 
connoiflance de vos foupçons. Or donc fî 
vous voulez agir en homme prudent , je me 
fais fort que votre fortune eft afturée , fans 
qu’il en coûte rien à la chafteté de Madame 
Booth. 

Je ne vous entends point du tout, Mon- 
fieur, dit Booth. 

Bon ! s’écria Trente , ft vous ne voulez 
pas m’entendre , tout eft dit. Je ne cherche 
que votre avantage, & je croyois vous con- 
noître mieux. 

Booîh le pria de s’expliquer : Si vous 
pouvez , dit-il , me faire voir quelque façon 
de raccommoder le mauvais état de mes 
affaires dont je vous ai fait confidence , vous 
pouvez Compter que je ferai prêt à l’em- 
braffer ; 8>c que je reconnoîtrai vous en avoir 
loute l’obligation. 

Voilà ce qu’on appelle parler comme un 
homme , s’écria Trente. Eh bien , qu’y a-t-il 
autre chofe à faire que ceci ? Renfermez 
vos foupçons en vous-môme. Laiftez aller 
Madame Booth , fur la vertu de laquelle 
je fuis fûr que vous pouvez compter ', dans 
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les affemblées publiques. Qu’elle traite feu- 
lement Milord avec la polit effe qu’on a 
ordinairement avec* tout le inonde. Je fuis 
convaincu qu’il mordra à l’hameçon , & fans 
le laiffer arriver à fon but-, vous obtiendrez 
le vôtre. Je connois bien des gens qui ont 
réuffi avec lui de cette maniéré. ♦ 

Je fuis bien fâché , Monfieur ^ s’écria 
Booth ,que vous conn^iffiez de pareils mifé- 
rables. Pour moi je vous affure que plutôt 
que de me prêter à un tel personnage , 
je me foumettrois à la plus dure Sentence 
que la fortune pût jamais prononcer con- 
tre moi. 

Faites comme il vous plaira , Monfieur 9 
dit Trente. .J’ai rifqué feulement de vous 
donner un confeil comme un ami. Mais 
ne penfez-vous pa^ que votre délicateffe eft 
un peu trop fcrupuleufe ? 

Vousm’excuferez , Monfieur , dit Booth : 
je ne crois pas qu’un homme puiffe être trop 
Scrupuleux dans les points qui intéreffent fon. 
honneur; 

Je connois bien des gens , répondit 
Trente , qui font fort délicats fur l’hon- 
neur , qui cependant ont été beaucoup plus 
loin. Perfonne d’ailleurs , continua-t-il, n’a 
jamais eu une meilleure excufe pour cela que 
vous. Vous devez me le pardonner, Booth; 
tout ce que je dis ne vient que de mon 
amitié pour vous ; & même , en me faifant 
confidence de vos affaires , dont l’état fâ- 
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cheux me fait peine , vous m’avez en quel- 
que forte donné droit de parler. Vous 
ïavez bien fur quels amis vous pouvez 
compter ; fi vous n’avez pas d’autres pré- 
tentions que votre feul mérite , je vous 
aflfure que vous n’obtiendrez rien , en auriez- 
vous dix fois plus que vous n’en ayez. Si 
vous aimez votre femme , comme je n’en 
doute pas , quel défagrément pour vous de 
la voir manquer des néceflités de la vie ? 

Ma fituation eft fort dure , il eft vrai , 
s’écria Booth : mais j’y trouve une con- 
folation dont je ne me départirai jamais ; 
c’efi l’innocence. Quant aux fimples nécef- 
fités de la vie , il eft bien difficile de 
nous en priver. Du moins ce dont je fuis 
fur , c’eft qu’on ne peur pas en manquer 
long-tems. 

Sur ma parole, Monfieur, s’écria Trente, 
je ne favois pas que vous fufliez fi grand phi- 
lofophe. Croyez-moi , ces malheurs paroif- 
fent beaucoup moins terribles de loin , que 
quand ils font aéluellement préfens. Vous 
trouverez alors que l’honneur n’a pas plus 
d’habileté en fait de cuifine, que Shakefpeaf 
nous dit qu’il en a en chirurgie. Morbleu i je 
voudrois que Milord aimât ma femme aufti- 
bien qu’il aime la vôtre; je vous promets 
que je m’en fierois fur fa vertu; en tout 
cas , s’il en triomphoit , j’aurois pour com- 
pagnons aftez de gens comme il faut pour 
in’en confoler. 


Digillzed by Google 



t66 A M E L I E 

- La fécondé bouteille étant alors prefque 
vuidée , Booth fans lui répondre demanda 
la carte. Trente le preffa beaucoup pour 
en boire une troifieme , que Booth refufa 
abfoluinent; auffi-tôt après ils fe féparerent 
affez mal fatisfaits l’un de l'autre. En effet , 
tous les deux s’envifagerent fous un point 
de vue défavantageux , mais dans un fens 
différent. Trente conclut que Booth étoit 
un fot & un imbécille. Booth, au contraire, 
commença à foupçonner que Trente étoit 
à-peu-près unmiférable & un mauvais fujet. 
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CHAPITRE VIII. 

Q^ul contient une Lettre & plujleurs autres 
matières. 

Nous retournerons inaintenant à Ainelie;; 

que fon mari fut parti pour la pro- 
menade avec M. Trente , un coinmiffion- 
naire lui apporta la lettre fuivante ; elle 
l’ouvrit auffi-tôt , ôc y lut ces mots. 

Madame, 

« 

Ma promtitude à exécuter vos premiers 
ordres vous alTurera , je l’efpere , de la 
diligence avec laquelle j’obéirai toujours 
aux commandemens dont il vous plaira 
m’honorer. J’ai agi dans cette petite baga- 
telle, comme fi ma vie y étoit intérefiee; 
je ne fais pas trop môme , fi elle ne l’eft 
pas en quelque forte : car vous avez eu la 
bonté de me dire que 'cette petite mifere 
.obligeroit' la charmante perfonne qui tient 
en -ion pouvoir 'mon bonheur , & même 
' ma vie , j’en fuis fur; permettez-mci donc 
d’en tirer quelque petit avantage à vos 
yeux : fi quelque chofe peut ajouter aux 
charmes que vous polTédez , ce leroit peut-- 
être ce zèle aimable avec lequel vous fou- 
tenez la caufe de votre amie-; j’efpere aulfi 
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qu’elle fera mon amie & mon avocate 
auprès de la plus aimable de fon fexe , 
comme vous avez voulu m’infinuer qu’elle 
l’a voit été déjà. Je vous conjure , Ma- 
dame , ne fouffrez pas que ce cœur, dônt 
la tendreîTe eft fi inclinée à la compaflion 
pour la mifere des autres , foit endurci uni-^ 
quement fur les fouffrances qu’il occafionne 
lui-méme. Que celui-là feul n’ait pas lieu 
de vous trouver cruelle , qui défireroit plus 
que tout autre de mériter votre bonté. Que 
j’ai fouveni repaffé dans mes réflexions 
mes fonges les deux courtes minutes que 
nous avons paflees enfemble ! Mais hélas 1 
que ces efforts de l’imagination font foibles ! 
Que ne donnerois-je pas pour acheter la 
réalité d’un autre bonheur femblable ? 11 
efl en votre pouvoir. Madame , de l’ac- 
corder à l’homme qui n’a ni défir , ni 
volonté, ni fortune, ni cœur , ni vie, 
qui ne foit à votre difpofition. Accordez-moi 
feulement la faveur de vous trouver à l’af- 
femblée de Madame. . . . , V ous ne pouvez 
avoir rien à craindre en m’accojdant un 
moment de converfation. Je ne vous en 
demande pas davantage. Je connois votr^ 
délicatefle , ôc j’aimerois mieux mourir que 
de vous offenl'er. Si j’avois pu vous voir 
fou vent , je crois que la Crainte de vous 
pffenfer aurpit tenu mon amour éternelle- 
jnent renfermé dans mon cœur : mais être 
totalement exclus, même de la vue decç 

que 
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tfue mon ame chérit le plus , c’eft un mal- 
heur que je ne puis fuppbrter : lui feul m’a 
arraché le fatal fecret: c’efl: à lui à m’ob- 
tenir votre pardon. Je n’ai pas befoin de 
figner cette lettre autrement qu’avec cette 
impreflion de mon cœur , qu’elle porte 
.avec elle; mais, pour la finir dans quelque 
forme , il n’y a point de langue qui ait des 
termes de dévouement affez forts pour 
vous dire la fincérité , l’emprefTement , &c 
le zèle avec lequel je vous aime & je vous 
adore. 

Amelie eut à peine affez de force pour 
aller jufqu’au bout ; il lui prit un tremble- 
ment fi violent, qu’elle laiffa tomber la 
lettre , & en auroit probablement fait autant 
elle-même , fi Madame Atkinfon ne fût 
arrivée à propos pour la foutenir. 

Bon Dieu ! s’écria Madame Atkinfon , 
qu’avez-vous donc , Madame? .... 

Je ne fais pas ce que c’eft , répondit 
Amelie ; mais à la fin j’ai reçu une lettre 
de cet infâme colonel. 

Vous prendrez donc encore mon avis , 
jel’efpere , Madame , s’écria Madame Atki.i- 
Ibn. Mais ne vous troublez pas tant. La 
^lettre ne peut pas vous manger , ni vous 
enlever. Là voici , je vois ; voulez -vous 
me permettre de la lire? 

Liiez- la, s’écria Amelie, j’yconfens de 
tout mon cœur , & confeillez-moi fur ce 
que je dois faire; car je fuis prefque folle. 

Tome UU IJ 
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Hélas ] dit ^dame Atkinfon voili 

aulîi un morceau de parchemin Qu’eft- 

ce que cela ? En efi'et , le parchemin étoit 
tombé de la lettre , quand Amelie Tavoit 
ouverte d’abord & fon attention avoir 
été tellement fixée par le contenu de la 
lettre même , qu’elle n’avoit point vu l’au- 
tre. Madame Atkinfon ouvrit le parche- 
min d’abord ; , après avoir lu un moment , 

le feu étincela dans fes yeux , & le fang 
lui monta au vifage. Elle s’écria dans fon 
ravilfement ; c’efl: une commiffion pour 
mon mari! oui en vérité , c’en eft une. En 
même tems elle fe mit à fauter dans la 
chambre avec une efpece de joie phréné- 
tique. 

Que fignifie tout ceci ? s’écria Amelie 
dans le plus haut degré de furprife. 

Ne vous dis-je pas , ma chere Madame , 
que c’eft une commiffion pour mon mari ? 
Pouvez-vous êtrè étonnée de me voir com- 
blée de joie de trouver une chofe que je fais 
devoir le rendre heureux ? Voilà ‘tout. La 
lettre n’eft pas du colonel , mais de ce 
noble lord dont je vous ai tant parlé : à 
la vérité , Madame , j’ai quelques exeufes 
à vous faire..... mais je connois votre bonté , 
6c je vous dirai tout. 

Vous faurez donc , Madame , que je 
n’avois pas été fix minutes dans la falle 
de l’Opéra, qu’un mafque vint me joindre, 
6c mq.tira en particulier. Je donnai la m^ti 
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a ce mafque , & voyant en même tems 
qu’une Dame s’étoit emparée du Capitaine 
Booth , je faifis cette occalion pour m’é- 
chapper de lui; quoiqu’en iuivant l’ufage 
du bal , ik en affeélant d’imiter votre voix , 
j’aurois pu affez bien déguifer la mienne , 
je craignois toujours que li j’avois une 
longue converfation avec votre mari, il 
ne me découvrît à la fin. Je me prome- 
nai donc avec cemafque jufqu’au haut bout 
de la f'alle la plus éloignée , où nous nous 
affimes enfemble dans un coin. Il me dé- 
couvrit auffi - tôt qu’il me prenoit pour 
vous , & bientôt après je trouvai oui il 
etoit. En effet, loin d’entreprendre de fe 
déguifer lui - même , il me parla ouverte- 
ment & à découvert. Alors il me fit la 
cour d’une façon fort preffante , plutôt 
dans le flile d’un grand du fiécle aéluel , 
que dans celui d’un berger d’Arcadie ; en 
un mot , il mit toute fa fortune à mes pieds , 
&c me dit de lui impofer telle condit on que 
je voudrois , foit pour moi, foit pour d’au- 
tres. Par d’autres , je fuppofe qu’il entén- 
doit votre mari. Cette offre me fit venir 
une idée dans la tête , favoir de profiter de 
l’occafion pour mon avantage. Je lui dis 
qu’il y avoit deux fortes de perfonnes de 
qui la fauffeté des promeffes étoit paffée en 
proverbe dans le monde ; favoir , les 
Amans & les Seigneurs. Quelle confiance 
pourrois - je donc avoir dans la promeffe 

vH ij 


’ iiiized by Google 



ryi A M E L I ■ E 

d’un honime qui réunit ces deux qualités ? 
Air - tout après avoir vu un exemple trifte 
de fon défaut de générofité dans laperfonne 
d’une fort digne femme de ma connoif- 
fance : (c’étoit moi , Madame , que j’en- 
tendois ). Je lui dis que je favois les obli- 
gations qu’il avoit à cette femme, & les 
injures qu’il lui avoit faites; que j’étois ce- 
pendant convaincue qu’elle lui pardonnoit, 
parce qu’elle m’avoit dit de lui les plus 
belles chofes du monde. Il me répondit 
qu’il penfoit n’avoir pas manqué de géné- 
rolité envers cette Dame, (car je lui ex- 
pliquai qui j’entendois ); qu’en effet fi elle 
m’avoit dit du bien de lui , ( c’étoit vous 
à qui il croyoit parler, Madame,) il ne 
manqueroit pas de la récompenfer pour 
une telle obligation. Je lui dis alors qu’elle 
avoit époufé un homme de mérite qui avoit 
f'ervi long - tems à l’armée hors d’Angle- 
terre comme fîmple Soldat, & qui étoit 
Sergejit dans les Gardes; que je favois qu’il 
lui étoit fi facile de lui procurer une com- 
miflion , que je ne penferois pas qu’il y eût 
en lui , ni honneur , ni bonté, s’il le négli- 
geoit. Je lui déclarai que ce fervice étoit 
un préliminaire de tous les l'entimens ten- 
dres qu’il de voit jamais efpérer de m’inf- 
pirer. Enfuite j’affeéfai l’amitié la plus vive 
pour cette Dame , ( en quoi vous penfez 
que je parlois férieufement ) ; je l’affurai 
qu’il me fcroit un plaifir le plus fenfible , 
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s’il Te fervoit de moi comme d’un inftrii- 
ment pour lui rendre un tel fervice. Il me 
promit dans Tinftant de faire ce que vous 
voyez , Madame , qu’il a fait réellement. 
Je vous regarderai toujours comme la per- 
fonne à qui j’en fuis redevable. 

Je ne fais pas combien vous m’êtes re- 
devable, s’écria Amélie ; je fuis réellement 
fort aife du bien qui peut arriver au pauvre 
Atkinfon; mais je voudrois qu’il eût été 
obtenu de toute autre maniéré. Bon Dieu! 
quelle fera la fuite de tout ceci ? Que doit 
penfer de moi ce Lord , d’avoir écouté la 
déclaration de fon amour, 6c même d’être 
entrée en pourparler avec lui } Car que 
doit-il croire que cela veut dire En ef- 
fet , Madame Atkinfon , vous avez porté 
les chofes beaucoup trop loin. Il ne faut 
pas s’étonner s’il a eu l’affu rance de m’é- 
crire comme il a fait. L’idée qu’il aura 
conçue de moi n’eft que trop claire : 6c 
qui fait ce qu’il' pourra dire à d’autres? 
Peut - être que vous aurez terni ma répu- 
tation par cette conduite. 

Comment cela feroit-il poffible , répon- 
dit Madame Atkhifon ? N’eft-il pas en mon 
pouvoir de développer toutes cbofes ? Per- 
mettez - moi feulement de lui donner un 
rendez-vous en votre nom ; je m’y trou- 
verai moi-même , ^ je lui déclarerai toute 
la fupercherie. 

Je ne confentirai point à un tel rendez- 

H iij 


Digitized by Coogle 



174 A ’M E L I E 

VOUS , dît Amélie. Je fuis extrêmement 
fâchée d’avoir confeiiti à pratiquer auciinô 
tromperie. J’apperçois clairement la vérité 
de ce que m’a foiivent dit le Do(5Jeur 
Harrifon , que quand on fait un pas , quel- 
que petit qu’il foit, hors du fentier de la 
vertu & de^ l’innocence , on ne fait pas 
jufqu’à quel point on peut glilfer ; car tous 
les chemins du vice font extrêmement 
glilTans. 

Ce fentiment , s’écria Madame Atkin- 
fon‘, eft beaucoup plus vieux que le Doc- 
teur Harrifon. 0mm vitium in proclivi efi. 

Vieux ou nouveau, je le trouve très- 
vrai, s’écria Amélie: mais je vous prie, 
dites - moi tout , quoique je tremble d# 
l’apprendre. 

^ Ma chere Amélie , dit Madame Atkin-' 
fon , vous êtes effrayée d’un rien .... en 
vérité, vous êtes trop prude. 

I: Je ne fais pas ce que vous entendez par 
ce terme, répondit Amélie. Jamais je ne 
rougirai de confulter à la rigueur les règles 
de la décence , de la réputation , & de cet 
honneur, auquel le plus cher de tous les 
hommes eft intéreffé comme moi. Mais je 
vous prie , donnez-moi la lettre : elle con- 
tient une exprefîion qui m’a fort allarmée 
en la lifant. . . . Que veut - il dire par ces 
deux courtes minutes^ & par acheter la 
réalité d’un autre bonheur pareil ? 

En effet , je ne fais pas ce qu’il entend 
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par ces deux minutes, à moins qu’il n’ap- 
pelle ainfi deux heures ; car nous n’avons « 
pas été moins de tems enfemble... quant 
à aucune faveur qu’il ait eue... je n'entends 
pas cela. Sûrement je penfe que vous avez 
trop bonne idée de moi pour croire que je 
lui aie accordé la deruiere faveur. 

. Je ne fais quelles faveurs vous lui avez 
accordées , Madame , répondit Amélie ai- 
grement ; mais je fuis fâchée que vous en 
ayez, accordé aucune en mon nom. 

Sur ma parole , s’écria Madame Atkin- 
fon , vous me traitez rudement... & c’ellun 
traitement que je n’attendois pas de vous. ' 
Je ne fâche pas l'avoir mérité. Je ne fuis 
allée à la mafearade que dans la vue de , 
vous obliger ; & je n’y ai rien dit, ni rien 
fut dont aucune femme ,à moins qüc d’étre ' 
la prude la plus décidée , eût pu fe fâcher 
dans une occafion bien moindre que celle 
qui m’y avoit menée. Eh bien, je vous 
déclare fur mon ame , que h j’étois homme , 
plutôt que de me marier à une femme qui 
fait un tel étalage de fa vertu , j’aimerois 
mieux en prendre une qui n’eût pas un com- 
pagnon fi incommode. 

II fe peut faire , Madame , que ce foient 
là vos fentimens, s’écria Amélie ; je m’i- 
magine que ce font ceux' de votre mari. 

Je vous prie , Madame , s’écria Mme. 
Atkinfon , de ne point tirer fur mon mari. 
C’eft un ^gne homme . un homme aufiî 

Hiv. 
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brave que le vôtre : oui , Madame , & auflî 
bien Capitaine que le vôtre. 

El'e prononça ces mots d’une voix fi 
haute , que Atkinfon , qui par hazard fe 
rrouvoit dans l’efcalier , les entendit; fur- 
pris du fon de voix irrité de fa femme , il 
entra dans la chambre , & avec un regard 
étonné & confus, il demanda de quoi’- il 
étoit queftion. 

De quoi, mon cher ? s’écria Madame 
Atkinfon; c’éft que j’ai obtenu une com- 
iniffion pour vous; & votre bonne ancienne 
amie eft fâchée contre moi pour cela. ' 

Je n’ai pas affez de préfence d’efprit,' 
s’écria Amélie, pour vous répondre comme 
vous méritez ; ÔC quand je l’aurois, vous 
ne méritez pas m^olere. 

Je ne faispas, îüdame Booth , répondit 
l’autre , d’oii vous vient cette grande fûpé- 
riorité fur moi ; fi votre vertu vous la doh- 
ne , je veux bien que vous facliiez, Mada- ’ 
me, que je méprife une prude autant que 
vous pouvez faire une... 

Quoique vous m’ayez déjà plufieurs fois 
infultée, dit Amélie, en m’appelant de ce 
nom , je ne prendrai pas la peine de vous 
répondre des injures. Si vous en méritez, 
vous le favez bien , fans que je vous les 
dife. ' ' ^ ^ 

Le pauvre Atkinfon , plus effrayé qu’il ne 
l’avoit jamais été de fa vie , fit ce qu’il put 
pour mettre la paix éiitr’elles, »H' fe jetta 
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aux genoux de fa femme , & la pria de 
s’appaifer ; car en effet elle paroilîoit être la 
plus en colere. 

Tandis qu’il étoit dans cette pofturey 
Bootli , qui avoit frappé fi doucement à la 
porte, de crainte de déranger fa femme, 
qu’on ne l’avoit pas entendu à caufe du 
tapage , entra dans la chambre. Au moment 
qu’Ainélie le vit, les larmes qui s’étoient 
amaffées pendant quelque teins , coulèrent 
de fes yeux comme un torrent, quoiqu’elle 
tâchât de les cacher avec fon moudioir- 
L’entrée de Booth changea tout , à l’inftant,, 
en une fcène muette , dans laquelle la pre- 
mière figure qui frappa les yeux du Capi- 
taine, fut le Sergent aux genoux, de fæ 
femme. 

Booth s^écria auffi-tÔt ; Que veut dire 
tlîlut ceci ? On ne lui fit point de réponfe. 
Il jetta enfuite les yeux fur Amélie , 6c 
voyant chftindement fon état, il courut à 
elle , 6c lui demanda tendrement de quoi il 
étoit queftion. A quoi elle répondit: Cô 
n’efi: rien , mon cher , rien de conféquence. 
II répliqua qu’il vouloir le favoir . . . 6c 
alors fe tournant vers Atkinfon il lui fit 
la. même queftion. 

Atkinfon répondit: fur mon honneur,.. 
Monfieur , je n’en fais rien. Il s’eft pafte 
quelque chofe entre Madame 6c ma femme 
mais je ne fais pas plus que votre honneur 
ce que c’eft^ 

H V 
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Votre femme, dit Madame Atkinfon^ 
m’a traitée très-mal , M. Booth : voyez fi 
vous devez en être content : voilà tout. 

• Booth fit une grande imprécation, & 
s’écria : cela eft impoflible ; ma femme n’eft 
pas capable de maltraiter perfonne. 

Amélie alors fe jetta aux genoux de Coa 
mari , 8c cria : Pour l’amour de Dieu , ne 
vous mettez pas en colere .... nous avons 
eu quelques paroles... peut être ai - je eu 
tort. 

Que le Diable m’emporte , fi j’en crois 
rien , s’écria Booth. Je voudrois que qui- 
conque a tiré ces larmes de vos yeux , puiïTe 
les payer d’autant de gouttes de fang de fon 
cœur. 

Madame, répliqua Madame Atkînfon.’ 
votre beau mari prend votre parti; ainh 
je fuppofe que vous uferez de votre 
triomphe. 

Amélie ne répondit pas , mais retint tou- 
jours Booth , qui dans un accès de fureur ter- 
rible s’écria... Mon Amélie , triompher d’une 
miférable comme vous. . . Qui peut vous 
avoir donné une préemption fi infolente ? 
Sergent , faites retirer ce monfire d’ici , ou 
je ne répondrois pas de moi - même. 

Le Sergent alloit fe mettre en devoir 
de faire fortir fa femme ( car il vayoit clai- 
rement qu’elle avoit , comme on dit, un peu 
trop firoté le foir ) lorfque dans une colere 
apptrochame de la fureur , elle s’écria : Quai 
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VOUS me voyez infulter ainfi de fang froid , 
maintenant que vous êtes Gentilhomme Sc 
fur le même pied que lui ! 

Il eft heureux pour yous tous , peut-être, 
répondit Booth , qu’il ne foit pas mon 
■ égal. 

Vous mentez, Monfieur, dit Madame 
Atkinfon ; il eft votre égal de toute manié- 
ré ; il eft auffi bon Gentilhomme que vous, 
iSt autant Officier... Non, je nie tout ce 
que vous dites. Mais il n’a pas le courage 
d’un Gentilhomme , ni même d’un homme , 
puifqu’il peut fouffrir que l’on infulte fa 
femme. 

Ma chere , s’écria le Sergent , allons , 
venez ^avec moi ; tranquillilêz - vous ? 

Que j’aille avec toi , malheureiix ! s’écria- 
t - elle en lui jettant un regard de dédain. . . 
non , je ne le veux pas , ni même te parler 
jamais. . . A ces mots elle fortit 'de la cham- 
bre avec violence , & le Sergèht fans dire 
un feul mot la fuivit. 

Il fe pafla alors entre Booth Sc fa femme 
une fcène fort tendre & pathétique ; quand 
elle fut un peu plus tranquille , elle lui 
raconta toute l’hiftoire. Outre qu’il n’étoit 
pas poffible d’expliquer autrement la que- 
relle qu’il avoit vue , Booth étoit alors en 
poffeffion de la lettre qui étoit reliée fur le 
plancher. 

Amélie ayant déchargé fon cœur dans le 
fein de fon mari , 6c obtenu de lui une pro- 

H vj 
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mefle finçere de ne point avoir d’afiaire: 
pour cela avec Milord , fe trouva aflTez tran- 
quille , & commença à appaifer un peu fou 
relTentiment contre Madame Atkinfon. Mais 
Booth étoit fi violemment irrité contre elle, 
qu’il protefia que dès le lendemain matin il 
quitteroit fa rnaifon, ce qu’il' exécuta eit 
effet ; avec l’affiftance de fes anciens amis au, 
bureau d’adreffe , ils trouvèrent fur le champs 
un appartement convenable dans le voifiij^ 
nage de leur ami le Doéteur. 
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CHAPITRE IX. 

Contenant des chojti dignes de remarquei 

. M A LG RÉ le^changement de logement^ 
Booth n’oublra pas d’envoyer Tes excufes à 
M. Trente, dont la converfation l’avoit 
tout-à-fait indifporé le foir précédent. 

Le même jour Booth rencontra dans la. 
promenade un ancien confrère Officier , qui' 
avoir fervi avec lui à Gibraltar, & qui étoit 
à la demi'-paye. Il n’avoir pas, en effet, eu 
le bonheur d’être réformé auffi bien que 
Booth; mais il étoit forti , comme on dit, 
“à la demi -paye comme Lieutenant, rang 
auquel il avoir monté en vingt-cinq ans. 

Cet honnête Gentilhomme , après avoir 
converfé quelque tems avec Booth, le 
pria de. lui prêter une couronne , & l’affura 
qu’il la lui remettroit le leridemain , quand 
il auroit reçu quelque argent pour fa fœur. 
Cette fœur etoit veuve d’un Officier qui 
avoir été tué au fervice de la marine : elle 
& fon frere vivoient enfemble de leur 
petit revenu , avec lequel ils foutenoient 
encore une vieille mere & deux des enfans 
de fa fœur , dont l’aîné étoit un garçon de 
‘ neuf ans. Monfieur , dit le vieux Lieutenant ,, 
j’ai été trompé ce matin par un coquin qui 
.vouloir quinze pour ' cent pour m’avancer 
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la penfion de ma fœur; mais j’ai trouvé 
un honnête homme qui m’a promis pour 
demain moyenant dix .pour cent. 

C’eft encore aflez , en confcience, s’é- 
cria Booth. 

Je le penfe comme vous , répondit l’au- 
tre , attendu qu’il eft fur d’être payé tôt ou . 
tard. A dire le vrai , il eft un peu dur que le 
gouvernement ne paye pas mieux ces pen- 
«ons ; car celle de ma fœur lui eft due 
depuis près de deux ans. C’eft ma façon 
de penfer. 

Booth lui répondit qu’il étoit honteux 
de lui refiifer une fi petite fomme. Mais 
fur mon ame , lui dit-il, je n’ai pas un fol 
dans ma poche ; & je fuis en pire état 
encore que vous , s’il eft poflible ; j’ai perdu 
tout mon argent ; & ce qu’il y a de plus 
fâcheux, je dois à M. Trente, que vous 
avez connu à Gibraltar , cinquante livres 
fterlings. 

Que j’ai connu! oui, oui, je m’en fou- 
viens bien , cria le vieux Gentilhomme , 
quoiqu’il ne fe reftbuvienne pas de rnoi. Il 
eft devenu fi grand maintenant , qu’il ne 
parle pas à fes anciennes connoinances;- 
cependant je ferois honteux d’être grand de 
cette maniéré. 

, De quelle maniéré l’entendez-vous? s’é- 
cria Booth d’un ton aftez aigre. 

Mais ne le favez - vous pas j réfKja^t 
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Tautre ? Il eft le mercure ordinaire de Mi- 
lord . . . qui foutient fa famille ; autrement 
je ne fais pas comment il pourroit vivre ; car 
fa place ne vaut pas trois cent livres fter- 
lings par an, & cependant il en dépenfe 
au moins mille. Mais fa femme tient une 
affemblée que je crois qu’on pourroit fans 
beaucoup fe tromper , prendre pour une 
partie de débauche. Mais, morbleu, j’aime 
mieux être un honnête homme, & aller 
à pied avec des trous à mes fouillers, com- 
me je fais maintenant, ou me. palTer de 
dîner , comme nous ferons aujourd’hui moi 
& toute ma famille, que d’aller en carolTe 8c 
de faire fracas par de fi vilaines voies. Je 
fuis l’honnête Don Sound, 6c je le ferai tou- 
jours ; c’eft ma façon de penfer, 8c il n’y a 
.point d’homme qui puifle m’appeler autre- 
ment ; câr fi quelqu’un le faifoit, je le trai- 
terois de menteur 8c coquin , 8c je lui coupe- 
rois les oreilles. C’eft ma façon de penier. 

Mais cette façon de penfer eft fort bonne, . 
s’écria Booth. Cependant vous ne manque- 
rez pas de dîner aujourd’hui ; car fi vous 
voulez venir avec moi, je vous prêterai une 
couronne de tout mon cœur. 

Voyez-vous , dit le vieillard , fi cela 
pouvoir vous gêner tant foit peu , je ne 
î’accepterois pas; car je ne fuis pas capable 
d’ôter à un autre fou dîner pour le manger 
moi-même . . . C’eft ma façon de penfer. 

Bon ! dit Booth, qu’il ne foit jamais quef- 


Digitized by Google 



1^4 A M E L I E 

tion d’une telle bagatelle entre vous & 
moi. D’ailleurs vous dites que vous pouvez 
me la rendre demain ; & je vous promets 
que ce fera la même chofe. 

Ils allèrent en fe promenant jufqu’au lo- 
gement de Booth, qui tira la bourfe d’Amé- 
lie pour donner à fon ami le double de la 
petite Tomme qu’il avoir demandée. Sur 
quoi le vieux Gentilhomme lui prit la main 
avec effufion de cœur, & lui répétant que 
fon intention étoit de lui rendre cet argent 
le lendemain , il s’en alla chez le boucher , 
6c apporta un gigot de mouton à une famille 
qui avoir déjà fait un carême fans que la re- 
ligion l’eût commandé. 

Quand il fut parti, Amélie demanda à 
fon mari qui étoit ce vieux Gentilhomme. 
C’eft , lui répondit-il ; un des fcandales de 
fon pays. De limple foldat qu’il étoit , le 
Duc de Marlboroug l’a fait, il y a environ 
trente ans , Enfeigne pour quelque aftion; 
d’éclat on l’a fait quitter par un palTedroit 
il n’y a pas long-tems , en avançant à 
fon préjudice de jeunes gens qui n’avoient 
aucun mérite. Enfuite il lui expliqua l’état 
de fa famille , tel que le vieillard le lui 
avoir raconté en venant , & dont on vient 
de donner le récit abrégé au Leêfeur. 

Bon Dieu ! s’écria Amélie ; comment 
font donc faits tous nos Seigneurs ? Sont- 
ils réellement une efpèce diftinguée eu- 
genre humain?' Sont -il^ nés fans un cœurj- 
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En effet , s’écria Booth , on feroit quel- • 
quefois tenté de le croire ; car ils n’ont ‘ 
point d’idée parfaite de ces malheurs com- 
muns de l’humanité qui font fort éloignés 
de leur fphere. Si on y réfléchit bien, la 
compaflion n’efl: autre chofe que le fenti- 
ment des fouffrances de gens d’un même 
état pouf' leurs camarades , à caufe des 
maux auxquels ils font expofés eux-mêmes ; 
car nos fénfations , à mon avis , font bien 
froides pour ceux qui font à une grande 
diftance de nous , & dont par conféquent les 
adverfitésne peuvent jamais nous atteindre. 

Je me rappelle, s’écria Amélie, un fen- 
timent du Doêleur Harrifon , qu’il dit être 
dans quelque livre latin. Je fuis homme moi- 
même^ & mon cœur s^intérejfe à tout ce qui peut 
arriver au refie des humains. C’efl le fenti- 
ment de tout honnête homme ; & quicon- • 
que penfe autrement , efl: un méchant. 

Je vous ai dit fouvent , ma chere Amé- 
lie , s’écria Booth , que tous les hommes , 
les meilleurs ainfi que les plus mauvais , 
agiflent également par le principe de l’a- 
monr propre. Si la bienveillance efl: la 
paflion dominante , l’amour propre nous 
dirige à le fatisfaire en faifant du bien , 
& foulageant les malheurs des autres , qui 
font réellement les nôtres. Mais fl l’ambi- 
tion , l’avarice , l’orgueil , ou toute autre 
paflion gouverne un homme, & abforbe 
fa bienfaifance , les miferes de tous les 


Digilized by Google 



l8(> A M E L I E " 

hommes ne TafTeflefont pas plus qu’ils ne 
feroient une pierre ou un tronc d’arbre» 
Ainfi l’homme &: fa ftatue n’ont fouvent 
pas plus de fentiment & de compaffion l’un 
que l’autre. 

J’ai, fouvent déliré , mon cher , répli- 
qua Amélie , que vous entendilTiez con- 
verfcr le Dodeur Harrifon fur jcette ma- 
tière ; car je fuis fûre qu’il vous convain- 
croit, quoique je ne puifxe pas le faire,, 
qu’il y a réellement des chofes exilan- 
tes, telles que la religion & la vertu. 

Ce n’étoit point là la première attaque 
de ce genre qu’ Amélie lui avoit donnée; 
car quelquefois, en l’entendant converfer , • 
elle craignoit qu’il ne panchât un peu vers 
rAthéifme. Cette conli dération, fans dimi- 
nuer l’alféélion qu’elle lui portoit , lui>_ 
caufoit pourtant bien de l’inquiétude. Dans 
tous ces cas , Booih faifoit toujours tom- 
ber la converfation fur d’autres matières ; 
car quoiqu’à bien des égards il eût grande 
opinion de la capacité de fa femme , il ne 
la regardoit ni comme Théologienne , ni 
comme Philo fophe; il ne comptoit pas beau- . 
coup fur l'es fentimens dans ces matières. Il 
changea donc promtement de difcours , &c 
commença à lui parler de chofes qui font 
au-delfus de la dignité de cette Hiftoire. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Qui contient une Schic fort jolie. 

Nous retournerons un p-.ui fur nos pas 
& nous parlerons de quelques perfonnages 
qui , fans être les principaux caracleres 
dans cette hiftoire , y ont fait cependant 
une figure trop conlîdérable pour *être 
quittés brufque.nent. Je veux dire le Co- 
lonel Jame:. ta femme. 

Ce couple tend-e ne s’étoit jamais ren- 
contré cnfénible ,iufqu'au dîner, que le jour 
qui fjivit la Mafcjrade, lorfqu’ils fe trou- 
vèrent ;é,ds dans une antidiam!)re avant 
l’arrivée du refte de leur compagnie. 

Ce fut le Colonel qui entama la con- 
verfation en ces termes : J’efpere , Mada- 
me , que vous n’avez point gagné de 
rhume cette nuit à la Mafcarade. A quoi 
la Dame répondit par >*ne quefiion à 
peu près femblable. A la fin Madame Ja- 
mes lui dit ; Monfieur , qui étoit ce mafque 
que j ’ai vu avec vous en habit de Bergere 
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Comment pouvez -vous vous expofer â 
vous promener en public avec une telle 
coureuf»? Car furement il n’y a pas une 
femme décente qui voulut paroître en cet 
endroit fous un tel déguifement.Vousfavez, 
Moniieur James , que je ne me mêle jamais 
de vos affaires; mais il me femble que (i 
j’étois à votre place, je voudrois , ne fût-ce 
que pour l’amour de moi-même, conferver 
im peu de décence à la face du public. 

Sur ma parole , dit James , je ne fais 
ce que vous voulez dire. Il me femble 
qu’une femme fous un tel habit peut, bien 
me parler. Mille gens me parlent dans 
une Mafcarade. Mais je vous affure que 
je ne crois pas y avoir parlé à aucune 
femme de ma connoiffance. A la vérité, 
je me rappelle aéluellement qu’il y avoit 
\me femme habillée en Bergere. Il y en 
avoit aufli une autre grande en Domino 
bleu , qui même m’a un peu lutiné ; mais 
je m’en fuis bientôt défait. 

Et je fuppofe que vous ne connoilEez 
pas non plus la femme au Domino bleu ? 

Non , je vous affure , dit James. Mais , je 
vous prie, pourquoi me faites-vous ces quef* 
tions ? Cela a l’air d’un peu de jaloufie ! 

Jaloulie ! s’étria-t-elle ; moi jaloufe î 
non , Monlîeur James , je ne ferai jamais 
jaloufe, je vous le promets, fur-tout de 
la femme en Domino bleu ; car autant 
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qiie j’eti puis favoir , elle vous méprife plus 
que tous les autres hommes. 

J’en fuis bien aife, ma foi; car ]e n’ai 
jamais vu de ma vie une telle imperti- 
nente , ni une (î grande déhanchée. 

Voilà ame façon cruelle de me dire que 
vous me connoiffez. 

Quoi ! c’éioit vous dit James .... vous 
étiez en Domino noir. 

II. n’y a rien de fi furprenant à cela, je 
crois .‘VOUS favez bien vous-méme chan- 
ger d’habillemens. J’avoue que je ne l’ai 
fait que pour découvrir quelques unes de 
vos allures. Je ne m’attendois pas que vous 
auriez h bien reconnu le grand monftre 
décontenancé. 

, Sur mon ame , dit James , fi c’étoit 
vous , je ne l’ai pas même foupçonné. Ainfi 
vous ne devez pas vous tenir pour offen- 
fée d’une chofe dite par ignorance. 

Monfieur, s’écria- 1- elle, tout ce que ' 
vous pouvez me dire tête à tête ne fauroit 
in’ofFenfer .... non , far mon ame, je vous 
méprife trop .... Mais , je voudrois, Mon- 
lîeur James , n’être point le fujet de vos 
converfations avec vos falopes. Je vou- 
drois ne pas avoir à craindre de les ren- 
contrer, & d’en être infultée : que de pa- 
reilles femmes ne puifent pas dire que vous 
épuifez vos railleries fur mon compte quand 
vous êtes avec elles, & que je ne fulfe pas 
le but ordinaire de vos plail'anteries. Quoi- 
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que vous ayez époufé un grand monftre 
décontenancé , Monfieur James , je penfe 
qu’elle a droit d’être traitée comme votre 
femme , & du moins avec des égards .... 
Non, Monfeur, je ne vous en demanderai 
jamais davantage .... Non , Monfieur Ja- 
mes , je ne veux que cela .... Et il me 
femble qu’une femme peut exercer cette 
- prétention. 

Qui vous a dit cela, Madame , dit 
James ? 

V otre falope , dit - elle , votre .... 
votre ‘Bergere. 

Je vous jure par tout ce qu’il y a de plus 
fflcré, répondit James, que je ne fais pas 
qui étoit cette Bergere. 

Eh bien , parce qu’il y a de plus facré , 
répondit-elle , elle me l’a dit .... & je 
fuis convaincue qu’elle m’a dit vrai. Mais 
je ne m’étonne pas que vous le déniez ; 
cela eft aufîi compatible avec l’honneur , 
que de traiter ainfi une femme qui a de la 
naifiTance .... Je crois que vous m’accor- 
derez ce point, Monfieur .... Si je n’ai pas 
eu tout-à-fait autant de fortune que vous , 
j’efpere que vous ne me croyez pas au- 
deffous de vous , & que vous ne penfez 
pas m’avoir honorée en m’époufant. Je 
fuis née d’aufli bonne famille que Monfieur 
James ; & fi mon frere favoit de quelle 
maniéré vous me traitez , il ne le fouffri- 
roit pas. . rd 
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Vous me menacez de votre frere, Ma- 
lame , dit James ? 

Je ne veux point être maltraitée , Mon- 
leur, répondit-elle. 

Ni moi non plus , Madame, répliqua-t-îl. 
Aiinfi préparez-vous à partir demain matin 
50 ur aller à la campagne, je vous prie. 

Non, Monfieur, dit-elle, je n’en ferai 
rien. 

Pardieu , Madame , vous partirez , ré- 
pondit-il ; demain matin à fept heures le 
earoffe fera à la porte , & vous y mon- 
terez, ou je vous y ferai porter. 

Je penfe , Monfieur , dit-elle , que vous 
voulez badiner. 

Non , Madame , répondit-il , je parle 
très-férieufement ; & ma réfolution efi: prife. 
Demain vous irez à la campagne. 

Mais pourquoi à la campagne , dit-elle , 
Monfieur James ? Quoi ! feriez-vous affez 
barbare pour me refufer les amufemens de 
la ville? 

Oui , puifque vous vous mêlez de mes 
plaifirs, s’écria James : je vous ai déjà dit, 
il y a long-tems , que je ne le voulois pas. 
Cela efi bon pour les gens amoureux d’a- 
voir de ces fcènes enfemble. Je penfois 
que nous étions fur un meilleur pied, & 
que nous nous embarraffions trop peu l’un 
de l’autre pour nous tourmenter mutuel- 
lement. Je croyois que vous étiez fatis- 


Digitized by Google 



ÎÇl AMELIE 

faite de la pleine liberté de faire cé que 
bon vous femble. 

Aufli le fuis- je , & je vous défie de dire 
que je vous aie jamais donné la moindre in- 
quiétude. 

Comment , s’écria-t-il , ne venez-vous 
pas de me reprocher tout ' à l’heure ce 
que vous avez entendu dire à la Mafca- 

J’avoue , dit-elle , que j’ai été vivement 
piquée de me voir infultée en face par une 
telle créature. H faudroit que je n’eufle 
point de fang dans les veines pour fuppor- 
ter les infultes de pareilles gens. Au refte, 
elle a parlé, de vous avec le même mépris: 
qui que ce foit , je vous promets que Mon- 
fieur Booth eft l'on favori. Mais en effet 
elle n’eft pas digne des égards de perfonne. 
Elle s’eft comportée en vrai dragon^ 

Je veux être pendu , s’écria le Colonel, 
fi je la connois. 

Eh bien , mais . . . M. James , fûi em.ent 
vous ne m’enverrez pas à la campagne; en 
effet je n’irai pas à la campagne. , 

Si vous étiez une femme raifonnable, 
s’écria James , peut-être que je ne l’exige- 
rois pas ... à une feule confidération .... 

Voyons , dit-elle , nommez-moi cette 
confidération. , 

Je veux auparavant , dit-il, mettre votre 
difcernement à l’épreuve. Venez , Molly-, 
que j’effaye votre jugement,. Pouvez- vous 

deviner 
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evîner quelque femme de votre connoif* 
ince que j’aime? 

Sûrement , dit-elle , ce ne peut pas être 
sladame Booth. 

Et potirquoi pas, Madame Booth? N’eft- 
:lle pas la plus belle femme du monde ? 

Ah ! dit-elle , il s’en faut bien , du moins 
k mon avis. 

Quels défauts, je vous prie, trouvez-vous 
en elle ? dit-il. 

En premier lieu, s écria Madame James, 
fes yeux font trop grands , & elle a un re- 
gard avec cela que je ne fais comment vous 
décrire ; mais il n’eft pas de mon goût, Éii- 
fuite fes fourcils font trop grands; aufli fait- 
elle tout ce qu’elle peut pour y remédier 
avec fes pinces ; car fans cela fes fourcils 
feroient un fort mauvais effet . . . Enfuite 
fa gorge eft trop remplie poûr une belle 
taille , fur-tout de la maniéré dont elle fe - 
lace; car une femme à mon avis, ne peut 
pas être mignonne qu’elle n’ait la poitrine 
fort plate. Enfin elle eft trop courte & trop 
grande. Vous en pouvez rire , fi vous vou- 
lez, M. James; je fais bien ce que j’entend'^, 
quoique je ne puiffe pas bien l’exprimer. . . 
j’entends qu’elle eft trop grande pour une 
jçlie femme &: trop petite pour une belle 
femme ... Il y a entre les deux une forte 
de milieu, un quelque chofe qui n’çft ni 
l’un ni l’autre. Je ne fais comment exprimer 
cela plus clairement t , , mais quand je dis 
Jçme III» I 
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qu’une telle eft une jolie femme , une jolie 
créature, vous favez fort bien que j’entends- 
une petite ; & quand je dis qu’une telle eft 
une fort belle femme, une belle preftance 
de femme, il eft fur que j’entends une gran- 
de femme. Or une femme qui eft entre les 
deux , n’eft certainement ni l’une ni l’autre. 

Eh bien , dit-il , j’avoue que vous vous. 
êtes expliquée fort adroitement ; mais avec 
toutes ces imperfeéfions je ne puis m’empé- 
cher de l’aimer. 

Monfieur James , répondit la Dame ÿ 
vous n’aviez pas befoin de me le dire : 
je le favois avant que vous me priaffiez de 
l’engager à venir chez vous. Cependant 
ne me fuis-je pas prêtée à vos defirs en fem- 
me obéiffante.^ Ai-je fait quelque oppofition 
à la mafcarade que vous avez liée , quoi- 
que je fuflfe bien votre motif? Que peut 
faire de plus la meilleure des femmes ? vous 
faire réii0ir ? cela n’efl: pas en mon pou- 
voir : & même , fi j’ofe vous donner mon 
avis , je crois que vous ne réuffirez jamais 
auprès d’elle. 

Sa vertu eft-’elle lî impénétrable ? dit- 
il, en fouriant. 

Sa vertu, dit Madame James , a la meil- 
leure garde du monde , l’amour le plus vio- 
lent pour fon mari. 

Prétexte , afFeêlatlon , dit le Colonel.^ H 
eft imppflible qu’elle ait aflez peu de goût 
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OU mcme'fi peudedélicateffe que d’aimer un 
tel homme. 

Je ne l’aime pas trop non plus moi-même^ 
dit-elle. A la vérité , ce n’eft point du tout 
la forte d’homme que j’aimerois. J’ai pour- 
tant cru qu’il paffoit communément pour un 
bel homme. 

Lui , beau ! s’écria Monfieur James , aveci 
un nez comme la trompe d’un éléphant^ 
avec des épaules de crocheteur , &; des 
jambes de porteur de chaifes ? Ce garçon 
n’a point du tout l’air d’un gentilhomme ÿ 
& on croiroit plutôt qu’il a fuivi la charrue^ 
toute fa vie , que l’armée. 

Hé bien , dit-elle , je vous protelîe que? 
je crois que vous, lui faites injuflice. Il elt 
vrai qu’il n’efl: pas tout-à-fait d’un taille; 
délicate ; quoi qu’il en foit , je fuis convain-' 
eue qu’elle le croit le plus bel lioimne du^ 
monde. 

Je ne puis pas croire cela, répondit Jaineaf 
avec un peu de mauvaife humeur. Voulez- 
vous l’inviter à dîner ici demain ? 

De tout mon cœur, dit -elle, & aufS 
fouvent que vous le délirerez .... mais 
j’ai aulïi quelques Faveurs à vous deman- 
der. D’abord , que vous ne me parliez 
plus de quitter Londres, que quand je le 
voudrai. 

Fort bien, dit-il. 

En fécond lieu , dit-elle , que vous me, 
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«îonniez deux cent giiinées d’ici à deux ou 
trois jours. 

Eh bien .... j’y confens encore , répondit 
Jïimes. 

- Et quand je quitterai Londres , j’irai à 
Tumbridge .... j’infifte fur cet article ; de 
Tumbridge j’irai à Bath ... oui pofitive- 
ment à Bath; & je vous promets fidèle- 
ïfient de faire tout mon poïfible pour mener 
Madame Booth avec moi. 

A cette condition, répondit-il, je vous 
promets que vous irez partout où vous vou- 
drez.. . . & pour vous faire voir même que 
ma générofité prévient yos defirs , litôt que 
j’aurai reçu les mille livres que je vais pren- 
dre fur un de mes biens , je vous en donne- 
rai deux cent de plus. 

Elle le remercia par une grande révé- 
rènce ; & il étoit de fi bonne humeur , qu’il 
v*oulut fembralfer. Elle lui préfenta froide- 
ment fa joue , & enfuite jouant de l’éven- 
tîfil , elle dit : M. James , il y a une chofe 
qt'e j’oubliois de vous dire ... je penfe que 
vous avez deffern de demander une com- 
pagnie pour ce jeune homme dans quelque 
régiment employé hors du royaume . . . 
Or fi vous voulez m’en croire , je fais que 
cela défobligera fa femme ; & d’ailleurs je 
fuis ' fûre qu’elle eft réfolue d’aller avec 
lui . . . mais fi vous pouvez le placer dans 
quelque régiment dans le royaume , elle 
vous aimera chèrement pour ce fervice j 
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quand 11 ira à fon quartier , il la lallTera ici,;, 
or il me femble que le pays d’Yorck ou FE^ 
coffe eft une diilance aulH bonne que les 
Indes. 

Eh bien , je ferai ce que je pourrai , ré- 
pondit James *, mais je ne puis rien de- 
mander de quelque teins d’ici ; car j’ai fait 
avoir deux places de cent livres Iterlings 
par an chacune , à deux de mes laquais der 
puis quinze jours. 

A i’inftant un violent coup de marteau 
à la porte annonça l’arrivée de leur com- 
pagnie. Sur quoi le mari la femme com- 
poferent leur vifage pour recevoir leurs 
hôtes ; & à leur façon d’agir pendant tout 
le relie de la journée, tous les allillans au- 
roient juré qu’ils étoient avec le coujde le 
plus tendre qu’il y eût dans l’univers, 

• 
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CHAPITRE IL 

Matières poltliques. 

Avant que de revenir à Booth, nous 
allons raconter une fcene dans laquelle le 
Dofteur Harrifon étoit intéreflfé. 

Tandis que cet honnête homme étoit à la 
campagne, il fe trouva dans le voifinage 
d’un noble de fa connoiffance , qu’il favoit 
avoir un crédit très-confidérable auprès des 
miniftres aéluels. 

Le Do6Ieur,qui étoit fort connu de ce 
noble , prit cette occafion de lui rendre 
viftte pour recommander le pauvre Booth 
à fa faveur. Il ne doütoit pas même de la 
réuffite , la faveur qu’il en demandoit étant 
fort petite , &c d’ailleurs les fer vices de 
Booth lui donnant un jufte titre pour 
T’obtenir. 

Le* nom du Dofteur lui donna bientôt 
entrée chez le Grand, qui véritablement le 
reçut avec beaucoup d’amitié & de poli- 
telie ; moins fans doute par aucun égard 
particulier qu’il eût pour fon état , ou par 
refpeêl pour le mérite perfonnel du Doc- 
teur , que par d’autres confldérations, que 
le let^eur devinera peut-être tout-à-l’heure. 
Après bien des cérémonies & quelques dif- 
cours généraux, le Doéleur entama fon 
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affaire , dit au Grand qu’il étoit venu le 
trouver pour follidter fon crédit en faveur 
'd’un jeune gentilhomme qui avoit été Of- 
ficier à l’armée , & qui étoit mairitenant 
à la demi-paye. Toute la faveur que je 
demande , Mylord , dit-il , c’eft que ce 
gentilhomme puHTe être rétabli encore ert 
pied dans le même grade. Je fuis convaincu 
que vous me rendrez la juftice de penfer 
que je ne demanderois pas pour un fujet 
indigne. En effet , le jeune homme que je 
veux dire, a un mérite extraordinaire. II 
s’elî trouvé au liege de Gibraltar , où il a 
montré une bravoure ffnguliere ; il a été 
bleffé dangereufement à deux reprifes au 
fervice de fon pays. J’ajouterai qu’ac- 
tuellement il eft dans un grand befoin , 
avec une femme & plulieurs enfans , fans 
autre moyen de les foutenir : 6c fi ce 
peut être une recommandation de plus au- 
près de vous , fa femme eft , je crois , la 
meilleure 6c la plus digne perfonne de fon 
fexe. 

Mon cher Doéleur , s’écria le noble , je 
n’en fais nul doute. Mais tous les fervices 
que je rendrai au gentilhomme , ce fera à 
votre confidération. Quant à la néceftité , 
tant de gens font dans ce cas , qu’il eft im- 
poffible de les fervir tous. A l’égard du 
mérite perfonnel de ces Officiers inférieurs , 
il n’eft pas befoin, je crois, de vous dire 
qu’on y fait fort peu d’attention. Mais li 

I iv 
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vous le reeoramandez , qu’il Toit ce qu’il 
voudra , je fuis convaincu que c’eft une af- 
faire faite. Je fais que vous pouvez mainte- 
nant demander des chofes bien plus de con- 
féquence que celle-la. 

Je compte abfolument fur vous , Mylord , 
<dit le Doéfeur. 

En vérité , mon cher* ami, répliqua le 
Lord , je ne veux pas me faire un mérite 
d’une chofe qui m’appartiendra fi peu. Vous 
devez compter fur vous-méme. Cela tombe 
fort heureufement dans un tems où il eft 
en votre pouvoir de nous obliger eflen- 
tiellement. 

Quoi , Mylord , qu’eft-ce qui efi en mon 
pouvoir , dit le Doéîeur ? 

Vous favez certainement , répondit My- 
lord, combien le Colonel Trompington a, 
de prétention dans votre ville à l’éleéfion 
d’un Maire : on m’àffure que cela ne man-- 
qiiera pas , pour peu que vous foyez de 
notre parti. Or vous favez qu’il efi en votre 
pouvoir de lui donner votre voix & de faire 
pancher la balance ; j’ai entendu parler de 
vous l’autre jour pour cette affaire ; je fais 
qiie vous pouvez tout , fi vous vous décla- 
rez pour lui. 

f Sûrement , Mylord, s’écria le Doéleur» 
je penfe que vous badinez en demandant ma 
voix pour le Colonel. 

? Pardonnez-moi , répondit le Pair. Pour- 
voi voudrie*->vous en dputer 
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Pour bien des raifons , répondit le Doc- 
teur. Premièrement , je fuis ancien ami & 
GonnoiiTance de M. Fairfield , comme vous 
le favez bien. Ainfi vous pouvez croire que • 
le peu de crédit que j’ai , fera employé pour 
lui. Au refte , je ne me mêle pas beaucoup 
de ces ibnes d’alTaires y & ne penfe pas que 
cela convienne aux gens de ma robe. Mais 
autant que je croirai décent de follicrter' 
moi-même , ce fera certainement en faveur 
de M. Fairfield ; je ferois ce que vous dites 
fi je ne connoifTois ces deux Meffiéurs que- 
de réputation. L’un eft un gentilhomme' 
voifiti , un homme fort riche , fort modefte 
fort fobre , d’une probité connue , & atta-' 
ché aux véritables intérêts de fon pays. L’au- 
tre n’eft qu’un étranger , un garçon ufi 
foldat de fortune, & autant que j’ai pu le 
difcerner par le peu de converfation que 
j’ai eue avec lui , c’eft un homme peu capa-- 
ble ôc fans éducation. 

Sans éducation! mon cher ami, dit Ife: 
Lord. Quoi ! il a voyagé d^s la moitié dès* 
Cours de l’Europe. 

Peut-être que oui , Mylord , répondit fe 
Dodeur : mais je ferai toujours afiez pé*-- 
dam pour appeler quiconque n’eft pas lettré’,, 
un homme fans éducation .... Je puis ré^- 
pondre d’après ma propre eonnoiftancé ,, 
& je fuis certain qu’il y a à peine dans leç- 
foldats d’infanterie.- de. toute l’armée , uüi 
hommeaufli peu lettré que le. Colonel,. ' 

1 V 
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Oui , quant au latin & au Grec ; maïs ^ 
répliqua le Lord , vous favez qu’ils ne ibnt 
pas fort nécelîaires dans une armée. 

Cela peut être , dit le Doéleur. Mais auflî 
ces perfonnes>là doivent s’en tenir à leur 
profefEon. Il n’y a guere de profeffion ci- 
vile tant foit peu relevée , à laquelle un 
homme fans lettres puiffe être propre , à 
vous parler clairèinent. Si vous êtes ami 
du Colonel , vous feriez bien de lui con^ 
feiller d’abandonner fon entreprife ; car 
je fuis fur qu’il n’a aucune apparence de 
réuflir. 

*Eh bien , Monfieur , dit le Lord , fi vous 
êtes réfolument contre nous , je dois agir 
franchement avec vous , 8>c vous dire clai*- 
rement que je ne puis pas non plus vous 
fervir dans votre a/Taire. Le mieux que je 
pourrai faire , ce fera de m’en taire ; car fi 
après ce que vous avez dit , j’allois nommer 
ce gentilhomme , & dire que vous le re- 
.commaftdez , il pourroit bien n’être pourvu 
de fa vie. 

Son mérite feul , Mylord , n’eft-il donc 
pas une recommandation fuffifante? s’écria 
le Doêleur. 

Mon cher , mon cher Monfieur , s’écria 
l’autre , qu’èft-ce que le mérite d’ua Officier 
fubalterne? 

Sûrement , Mylord , dit le Doêleur , c’eft 
le mérite qui doit le recommander au pofte 
d’un Officier fubaltemei ôc c’efl: un mérite 
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qui bientôt le mettra en état de fervir foa 
pays dans une place plus élevée. Je puis 
vous aflTurer à l’égard de ce jeune homme , 
que non-feulement il a le cœur bon , mais 
encore une fort bonne tête : j’âi entendu dire 
à gens qui s’y connoiffent , & qui font bons 
}uges dans cette matière , que pour fon âge 
il eft un excellent Officier. 

Cela eft poffible , s’écria Mylord. Il y 
en a quantité qui ont le même mérite &C 
les mêmes qualités , & qui cependant n’ont 
pas un morceau de pain pour eux ni pour 
leur famille. 

C’eft un fcandale infâme pour la na- 
tion , s’écria le Doéieur; &C je fuis fâché 
jufqu]au cœur, qu’on puiffie dire pareille 
chofe' , même avec une apparence de 
vérité. 

Comment cela peut-il être autrement , 
dit Mylord } Croyez-vous qu’il foit poffible 
de pourvoir tous les gens de mérite ? 

Oui fûrement , je le crois , répondit le 
Doéleur , Sc même bien aifément. 

Comment , je vous prie . . s’écria My- 
lord .^ . . . Sur ma parole , je ferois bient 
aife de le favoir. ’ 

Il faudroit fimpîement ne point avancer 
ceux qui n’en ont point .... Les gens de mé- 
rite ne font pas abfolument fi nombreux, qu’il 
faille en lailTer mourir de fitln aucun ; à 
jnoins qu’on ne fouffre une foule de mau» 
vais fujets manger leur pain. 
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Utopie pure que tout cela ^ rëplicpta îô - 
Lord; fyftéme chimérique de la républi-- 
que de Platon , avec lequel nous nous amu-. 
fions.autrefois dans les univerfités, politique- 
qui ne s’accorde point avec la fituation des- 
affaires humaines. 

Mylord , répliqua le Dbfteur, nous ayons 
lu les hiftoires d’Etats on ces doftrines ont 
été mires en pratique. Quelle opinion avez- 
vous de Rome dans les premiers fîecles.; 
de la république de Sparte., & même d’A-. 
thènes dans quelques périodes de fon hif- 
tôire ? ^ 

En effet, Doéleur , s’écria le Lojd, toutes 
ces idées font vieillies chez nous , 6c effa- 
cées depuis biendongtems. Vouloir appli-- 
quer à cettenation des maximes dé gouver- 
nement tirées des hiftoires grecques 6c ro- 
maines , cela eft abfurde 6c impoflible. Mais 
ft'vous voulez, des exemples des Romains , 
puifez-les dans les rems aéfuels comme, les 
nôtres. Ne favez-vous pas , Doéfeur , que 
cette nation eft aufli corrompue , qu’aucune 
l’ait jamais été ? Et penferiez-vous qu’il: 
fallût gouverner un tel peuple füivant les 
principes ftrifts 6c rigoureux de l’honnêteté 
6c de la morale ? 

Si elle eft corrompue-, dît le Doéfeur ÿ, 
je crois qu’il e* teins de la réformer : autre-’ 
ment il eft' facile de tirer la. conféquence 
car la- eorruptioti. daps. le corps pohtiquie:: 
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tend auflî naturellement à,la deftrudHon que 
dans le corps naturel. 

Je vous remercie de la comparaifon ,, 
s’écria Mylord ; cardans le corps naturel, 
vous conviendez , je crois qu’il y a la 
faifon de la jeuneffe , la faifon de l’âge mur, 
& la faifon de la vieillelTe ; & que quand’ 
cette derniere arrive , il feroit bien impof' 
fible aux moyens de l’art d’entreprendre de 
rendre au corps , ni la jeuneflfe , ni la vi- 
gueur de fon âge mûr. Les mêmes périodes 
arrivent à tous les grands royaumes. Dans- 
leur jeunefleils s’élèvent parles arts & parles 
armes , à- la puHTance & à là profpérité 
Hs en jou'ilTent & fkuriffent pendant quel- 
que. tems ^ enfuite on dit qu’ils font dans 
là vigueur de l’âge , enrichis au-dedans de 
tous les avantages & les agrémtens de la 
paix , & formidables au-dèhors par les ter- 
reurs de la guerre. Enfin cette profpérité 
elle-même introduit la corruption ; & alors 
vient la faifon de lenr vieilleire, La vertu 
& le favoir l’art & l’în.duflrie fe détrui- 
fent peu-à-peu-; le peuple fe plonge dans 
l’oifiveté, le luxe &c la proûitution. L’état 
s’énerve au-dedans , devient méprifable au-- 
dehors ; & telle eft en eûét fa mifere & 
fon mauvais état , qu’il reffemble à- un 
homme arrivé à la décrépitude la pkis dé- 
plorable qui regarde d’un œil infenfîble'fà- 
diffolution prochaine. 

, Voilà un portrait bien fâcheux.,, s’écria^ 
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le Dodeur ; & fi fa derniere partie peut 
s’appliquer à nous , je ne vois rien que la • 
religion qui puifie empêcher un homme de 
cœur de fe pendre , pour ne pas avoir de- 
vant les yeux un avenir fi déplorable. 

Pourquoi donc , dit le Pair , pourquoi 
fe pendre ,, Doéieur ? Ne feroit-il pas plus 
fage , à votre avis , de tirer le meilleur 
parti du rems , & de vivre de fon mieux 
au milieu d’une telle nation ? 

Et la religion , s’écria le Doéieur , fàut- 
ii réellement la mettre hors des rangs ? 

S’il faut que je vous dife mon fentiment ^ 
Monfieur , répondit le Lord , vous favez 
que je répondrai , non. Mais vous favea 
trop bien le monde , pour qu’il faille vous 
dire que la conduite des politiques ne fe 
moule pas fur les principes de la religion. 

J’en fuis bien fâché , répondit le Doaeur. 
Je leur parlerai donc de l’honneur. & de 
l’honnêteié. C’eft un lanpge auquel, je 
l’efpere , ils prétendront du moins fe ren- 
dre. Or , refufer à un homme une place 
qu’il mérite , & la donner à un homme qui 
ne la mérite pas , c’eft évidemment un aéle 
d’injuftice incompatible avec l’honneur & 
l’honnêteté. Ce n’eft pas feulement une 
injuftice envers cet homme lui-même , mais 
encore envers l’Etat, pour le bien duquel 
tous les offices publics font ou doivent être 
principalement inftitués. Or on ne peut ja- 
mais obtenir ce bien qu’en employant toutes 
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fortes de perfonnes félon leurs talens. Tou tes 
les fois que le vrai mérite fera expofé à 
être écarté par la faveur & la partialité , 
& que l’on confiera des emplois fans égard 
à la capacité ou à l’intégrité des gens , les 
affaires de cet Etat ferortf toujours dans 
une fituation déplorable. Tel étoit , dit 
Tite-Live , l’état de Capoue avant Ùl 
deftru(flion totale ; vous favez quelle en 
fut la fuite. Mais , Mylord , il y a un autre 
malheur qui accompagne cette efpéce d’in- 
juftice ; c’efl qu’elle tend manifeftement à 
détruire toute vertu , toute capacité dans 
le peuple , en ôtant tous les encouragemens 
& les aiguillons qui exciteqt l’émulation , 
&: élèvent les hommes à vifer à la perfec- 
tion dans tout art , toute fcience , toute 
profeffion. Rien ne peut , Mylord , con- 
tribuer davantage à rendre une nation mé- 
prifable à fes voifins. Quelle opinion les 
autres pays peuvent-ils avoir des confeils ? 
quelle terreur concevoir des armes d’un 
tel peuple ? Ce n’eft peut-être que pour 
avoir fu éviter cette faute , qu’Olivier 
Cromwell a porté la réputation de l’Angle- 
terre plus haut qu’elle n’a jamais été en tout 
autre teins. Je n’ajouterai plus qu’un feul 
argument , il efl fondé fur le fyftême le 
plus ftriél & le plus rafiné de la politique : 
c’eft qu’une telle conduite doit fûreineni: 
engendrer du mécontentement & du mur- 
mure dans l’intérieur d’un pays. Rien ne 
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peut engager les hommes à refter fatisfaits 
& contens , quand ils fe voyent préférer 
d’autres gens , fi ce n’eft l’opinion qu’ils 
méritent cette élévation. Car , comme ob- 
ferve un des plus grands hommes que ce 
pays ait jairhais produits : un homme fans 
mérite qui obtient ce qu U poutfuit , Jujfit 
pour dégoûter mille autres qui rCont point 
de prétention. Avec quelle répugnance une 
nation quelconque ne fe porte-t-elle pas à 
contribuer à l’entretien d’une multitude de- 
gens , dont l’incapacité pour la fervir efb 
notoire ^ & qui font un double préjudice 
à leur pays ? en ce qu'ils font employés 
eux-mêmes dans des poftes qu’ils ne font 
pas capables de remplir ; i®. en ce qu’ils> 
tiennent écartés de ces emplois d’autres 
qui en auroient bien fait les fondions. 

Penfez-vous réellement , DoéVéur , répli- 
qua le noble , qu’aucun miniftre pût fe 
foutenir dans ce pays , en fuivant les priiï- 
cipes que vous recommandez ? Croyez- 
vous qu’il pût jamais furmonter une oppo- 
fition , s’il n’obligeoit fes amis en donnant 
les places fonvent contre fon inclination &. 
contre fon opinion ? 

Oui , je le crois réellement dit le Doo 
teur.. En effet, fi un Miniftre eft réfolu de 
laiffer à faire toutes les chofes qu’il devoit- 
aveir faites, &' de faire toutqs celles qu’il ne. 
devdit pas avoir faites , un tel Miniftre»,, 
j’en .conviens , fera, dans le cas de furmon*!- 
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ter bien des oppofi tiens , comme il vous 
plaît de le dire. Car, comme Shakefpear 
la dit quelque part : Les chofes mal canir 
mencées fe foutunnent de même. 

Si au contraire il lui plaît de confidérer 
le véritable intérêt de fon pays, dans les 
points effentiels & nationaux ; s’il ne l’en- 
gage dans aucunes alliances ni aucunes guer- 
res , que quand fon intérêt le demande réel- 
lement ; s’il ne lève l’argent que quand it 
le faut ; s’il n’emploie d*Officiers civils & 
militaires qu’autant qu’il en eft néceflaire; Sc ' 
qu’il place dans ces emplois des gens capa- 
bles oc de la plus grande intégrité ; s’il em- 
ploie quelques heures de fon cems à per- 
feélionner le commerce , 6c quelques autres, 
à régler notre gouvernement domeftique ; 
s’il fait tout cela , Mylord , je réponds qu’il, 
n’aura point d’oppofitions à furmonter. Un. 
tel Miniftre peut fe foumettre au jugement 
de fon pays quand il voudra , 6c il en for- 
tira avec honneur 6c applaudiffemens. 

Croyez - vous réellement , dit le Pair ^ 
mon cher Doéleur, qu’il y eut jamais, ou 
qu’il puiffe y avoir jamais un tel Miniftre ? 

Pourquoi non Mylord? répondit le Doc- 
teur. line faut pas pour cela un mérite extra- 
ordinaire , ni un degré de vertu fi fort au- 
deflus de l’homme. Il ne faut pas pratiquer 
une abnégation de foi -même fi prodi- 
gieufe. Il aura du pouvoir , des honneurs 
6^ dos liche.fteS) ^j^eut-être mêpig 
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tel trop à la hâte. Mais ne me fera-t-il pas 
permis de vous répondre par une autre 
queftion ? Croyez-vous , Mylord , que le 
peuple du Groenland , quand il voit la lu- ■ 
miere du foleil & qu’il en reflent la cha- 
leur , après avoir vécu longtems dans l’c^f- 
curité & fenti la froidure , puiffe réellement 
ie perfiiader qu’il Imlle fur fon horifon ? 

Mylord fourit de la comparaifon : alors 
le Dofteur prit occafion de renouveller fa 
follicitation ; à quoi Mylord répondit qu’il 
ne promettoit rien , & ne pouvoir lui donner 
aucune efpérance de fuccès. Mais vous 
pouvez compter, dit-il , avec un air réfervé, 
que je lui rendrai tous les fervices que je 
pourrai : langage que le Dofteur entendit 
à merveille , & peu de tems après il prit 
congé poliment , 6c fans beaucoup de cé- 
rémonie, 
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CHAPITRE III. 

Hifioin de Monfieur Trente^ 

Revenons maintenant à Booth & à Ta 
femme. Le premier avoit pafTé fon tems 
affez mal à Ton aife, même depuis qu’il 
avoit découvert quelle forte d’homme étoit 
fon créancier. Mais , de crainte qu’il ne l’ou- 
bliât, Monfeur Trente eut foin de l’eiî 
faire reffou venir dans la lettre fuivante qu’il 
reçut le lendemain matin après avoir rompu 
la partie. 

» Je fuis fâché , Monfieur , quelanéceP 
» fité de mes affaires m’oblige à vous par- 
» 1er de la petite fomme que j’ai eu l’hon- 
» neur de vous prêter l’autre jour au jeiL 
» Je vous ferai bien obligé de vouloir bien 
» me la remettre aujourd’hui ou demain, 
» Trente”. 

Après la conduite aimable , & même 
en apparence, généreufe de Trente , Booth 
fut un peu furpris de cette lettre. Mais afin 
qu’elle ne produife pas le même effet fur 
nos leéleurs : nous allons lui en donner 
l’explication, ainfi que de quelques autres 
phénomènes qui ont paru dans cette hif- 
toire , & qu’on nous çardonnera fans doute 
de n’avoir pas développpé plus au long juf» 
qu’àpréfent. 



B O O T H lïj 

'■ Monfieur Trente étoitim gentilhomme , 
peut-être de bonne famille ; car on ne fait 
pas trop d’où il fortoit du côté de pere. Sa 
iTiere , la feulé parente qu’il eût connue , ou 
dont il eût entendu parler , étoit une femme 
qui avoir fait pendant quelque tems le 
commerce de mercerie à Covent G an! en. 
Elle envoya fon fils âgé alors de huit ans , 
aux écoles de charité, où il refta jufqu’à 
quatorze , fans faire aucun progrès dans la 
littérature. Il n’y avoit pas même apparence 
qu’il en fît aucuns ; car le maître qui, par 
préférence à un homme favant & capable , 
âvoit été choifi par cabale pour tenir cette 
école , dont les émolumens étoient de plus 
de cent livres fterlings par an , n’avoit 

i 'amais appris lui -même la Grammaire 
^atine , & étoit en effet le plus parfait 
ignorant. 

A l’âge de quinze ans , Monfieur Trente 
fut placé chez un procureur en qualité de 
clerc , & il y refta peu de tems fans prendre 
congé de fon maître , ou pour mieux dire , 
il en délogea fans rien dire ; puis , ayant 
forcé le porte-feuille de fa mere , & emporté 
les meilleurs effets qu’il yavoit trouvés, & 
qui montoientà peu près à cinquante livres , 
il s’en alla fqr un port de mer , & s’embar- 
qua dans un vaiffeau marchand , d’où le gou- 
vernement l’engagea de force , & le fit paf- 
ferdans un vaifleau de guerre. 

Il refta envifon trois ans à^ce fervice. 
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pendant lefqiiels il fe conduifit fi mal da 
côté des mœurs / qu’il fut deux fois puni 
très-févéreinent pour vols. Mais en même 
teins il fe conduifit fi bien en qualité de 
matelot dans un combat contre quelques 
pirates , qu’il détruifit les premiers , & 
s’en tira avec de grands éloges de fon ca-< 
pitaine. 

A fon retour il pouvoit avoir environ 
vingt ans ; il trouva qu’en fon abfence le 
procureur avoit époufé fa mere , qui étoit 
morte depuis , & lui avoit afiuré tous Tes 
effets montant à environ quinze cent livres. 
Trente alla trouver fon beau-pere , mais 
inutilement; carie procureur ne voulut pas 
abfolument le reconnoître, ni le laifler venir 
une fécondé fois dans fa maifon. 

Ce procureur avoit eu d’un premier ma- 
riage une fille unique à peu près du même 
âge que Trente; pendant qu’il demeuroit 
dans la maifon de fon pere , celle-ci avoït 
pris beaucoup de goût pour ce jeune hom- 
me , qui étoit beau & parfaitement bien fait. 
Ce goût ne s’étoit pas fi bien éteint pendant 
fon abfence , qu’il ne fe rallumât auffi-tôt 
qu’il fut de retour. Elle prit foin de faire 
parvenir à Mbnfieur Trente la nouvelle 
de cette difpofition ; elle n’étoit pas de ces 
filles délicates & réfervées qui 'mourroient 
plutôt que de faire les premières ouver- 
tures. Trente en fut charmé , & avec raifon ; 
car outre que c’étoit une fort jolie fille, elle 
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étolt unique héritière d’un pere riche ; ce 
qui le charma plus que tout le refte , fut 
l’occafion de tirer du procureur une van- 
geance complette. 

Le procureur fit rage d’abord , & fut im- 
placable ; à la fin fa tendrefie pour fa fille 
vainquit fi bien fon relTentiment , qu’il 
avança une foinme d’argent pour acheter 
fon gendre ( car alors il le reconnut pour tel) 
une commiflion d’enfeigne dans un régiment 
qui avoit ordre d’aller à Gibraltar. Le pro- 
cureur auroit voulu de tout fon cœur que 
Trente eût été tué au fiége ; car alors il 
penfoit que fa fille auroit pu fe marier d’une” 
façon plus conforme à îbn ambition & à 
fes facultés. 

Le régiment dans lequel Trente entra,’ 
étoit précifément le meme où fervoit 
• Booth; Trente y entra comme enfeigne, 
& Booth comme lieutenant , dans les deux 
compagnies d’augmentation. 

Trente n’avoit aucun reproche à craindre 
dans fa qualité de militaire : quoiqu’il n’eût 
pas eu une éducation bien difiinguée , il 
étoit naturellement agréable & poli , & la 
nature l’avoit avantagé d’une figure fort 
intéreffante. C’étoit pareillement un garçon 
hardi & brave ; & comme il avoit mené 
une conduite alTez bonne de toutes façons, 
tandis qu’il étoit à Gibraltar , Booth ôc 
lui a voient contrarié une certaine liaifon 
d’amitié. 
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Quand le fiége fut fini , &c que les compâ» 
gnies nouvelles furent réformées. Trente 
retourna auprès de fa femme qui le reçut 
•avec beaucoup de joie. Bientôt après il 
arriva un accident qui occafionna la ruine 
totale du beau-pere, & finit par le faire 
mourir. Ce n’étoit qu’une bagatelle, une 
petite méprife afïèz commune dans ce fiéclei 
il a voit écrit fur une obligation le nom d’un 
autre homme au lieu du fien : en effet , 
l’affaire n’étoit pas moins que ce que la loi 
appelle un faux ; Sc précifément alors ce 
crime venoit d'être fait capital par un aéfe 
du parlement. Il eft vrai que le procureur 
fi.it renvoyé abfous de ce crime , parce qu’on 
n’admit pas fa partie à prouver fon accu- 
fation par témoins , ou qu’on n’en trouva 
point , fuivant les excellentes régies d’An- 
gleterre , qu’on appelle la loi de l’évidence , 
loi très-bien imaginée pour conferver la vie 
des mauvais fujets , & dont on fait un très- 
bon ufage pour cela. 

Mais quoique le procureur fe tirât d’af- 
faire au moyen de cette loi, comme le fens 
commun lèul annonçoit à tout le monde 
qu’il étoit coupable , il perdit malheureu- 
fement fa réputation , & par conféquent 
fes pratiques ; ce dernier chagrin mit bien- 
tôt fin à fa vie. 

Ce procès a voit occafionné des dépenfes 
confidérables; car outre ce qu’il en coûte 
ordinairement pour fe fauver de la potence 

par 
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plar le - fecours de la loi , il y eut un article 
de 'près de rhîHe livrés fterlings qu’il fallut 
donner pour écarter ‘de l’affaire un témoin 
<fdntté i}iii il ne pouvoit y avoir de reproche 
légitime. Le pauvre homme avoir- effuyé 
d^’ailleurs quelques pertes particulières ; de- 
ferte que , au grand étonnement de tous 
ceux qui le connoiffoient , quand Tes dettes 
furent' acquit(téeSi, il ne lui refta plus qu’uit 
petit bien d’:epviron quatre-vingt livres de 
revenu qu’il affura à fa fille , hors de la por- 
tée dCifc^, mari & environ deux cent livres 
en argent.' • 

A peine le procureur fut-il dans le tom- 
beau^ ’que Trente fe mit a réfléchir mûre- 
ment fur l’état de fes, affaires. Il regardoit 
dféja; depuis quelque tems fa femme avec 
moins de goût & des défîrs moins vifs qu’au*, 
paravant car il écoit de ces gens qui peu-' 
lént que le trop d’une chofe n’eft bon à rien* 
Il s’étoit fi bien livré à ces fpéculations , 
que je crois que-fa femme, quoiqu’une des 
plus jolies de la ville , étoit le dernier fujet 
qu’il auroit choifi pour quelque folie amou- 
reufe. 

Beaucoup d*àutres perfonnes cependant 
furent d un avis différent ; & dans ce nom- 
bre fé trouva l’illulflre lord , d’amoureufe 
'mémoire. Ce noble pair ayant donc vu un 
jour Madame Trente dans la rue, fe fit, 
au moyen d’un des Emiffaires qu’il a voit 
avec lui , informer dû lieu où elle logeoit ^ 
Tomg nu K 
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qu’il rérolut de la pofféder , quoi qu’il en 
arrivât , & à quelque prix que ce pût 4‘tre. ' 

Cependant ce Seigneur obfer va quelques 
précautions dans cette affaire, peut-être 
même plus qu’il n’étoit nécefl'aire. Quant’ 
au mari, il n’en falloit point du tout ; car 
il favoit tout ce qu’il pouvoir favoir. A l’é- 
gard de la femme , elle s’étoit déjà appençue 
que l’amour de fon mari déclinoii ; Q1 y a 
peu de femmes à qui on en puifie impol’er 
fur cet article ) & elle n’étoit pas mécon- 
tente de trouver dans une autre perfonne 
agréable , le retour de toute cette complai- 
fance , de ces carelTes , de ces regards 
languifTans , qu’elle avoit précédemment 
reçus de Trente , & qu’elle fentoit bien ne 
pouvoir plus attendre de lui. 

Après avoir agité en lui-même de quelle' 
façon il devoit s’y prendre pour approcher 
de l’objet de fon amour, le lord avoit enfin 
- réfolu de le faire en propre perfonne. Il 
imagina ,& peut-être avec jufte raifon, que 
la Dame , de même que Semelé , n’étoit pas 
fans ambition ^ Sc qu’elle auroit préféré 
Jujpiter dans tout l’éclat ide fa gloire , à la 
meme divinité fous l’habit d’un fimple 
berger. Il s’habilla donc de la plus riche 
broderie qu’il eût , & parut devant fa maî- 
treffe environné de tout l’éclat de la pairie. 
Elle n’eut pas le pouvoir deréfifter aux char- 
mes de ce coup d’œil ; laifTons aux leéVeurs kl 
^imaginer les fuites,.La même fcène que 

' K ij 
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Jupiter eut avec fa maîtrefle , étôit un peu 
plus que commencée , lorfque Trente for tit 
d’un cabinet où il s’etoit caché , & interrom- 
vit vilainement les afteurs. 

■f|Te feigneur courut aufli-tôt à fon épée ; 
mais Trente lui répondit avec beaucoup de 
phlegme,, que, comme on favoit très-bien 
<|u’il favoit fe battre^ il ne devoir point 
ttrer l’épée dans cette occaiîon. Sûrement , 
Milord , dit-il, ce feroit la plus haute impru- 
dence à moi de tuer un homme qui eft fi for- 
tement mon débiteur. A ces mots , il fit 
fortir du cabinet un homme qui s’y étoit 
enfermé avec lui , difant qu’il avoir fait fon 
affaire , & qu^l pouvoir le retirer , s’il le 
jtigeoit à propos.' 

Il feroit ennuyeux pour le leéleur de 
lui détailler tout ce qui fe paflTa dans cette 
occafion , la rage & la confufion de la 
femme, & l’embarras où fe trouvoit Mi- 
lord. Supprimons donc toutes ces matiè- 
res , & paiTons tout d’un coup à l’affaire 
que Milord & Trente terminèrent bien- 
tôt après enfemble. Pour conclufion , 
Milord s’engagea de payer une forte femme 
d’argent, & de faire obtenir à Monfieur 
Trente une bonne place à la première 
occafion. Et du côté de Monfieur Trente , 
il fut ftipulé un oubli de tout ce qui étoit 
arrivé , & une permiffion abfolue pour 
l’avenir. 

- Trente loua, fans tarder, une maifon 
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dans le plus beau quartier de la ville , la 
meubla élégamment , prit un équipage , 
■ fe donna à lui & à fa femme des habits 
brillans, fréquenta tous les lieux publies 
où il pouvoit être admis , fe forma des 
connoilTances ; fa femmè commença bien- 
tôt après à tenir affemblée, c’eft-à-dire, 
fuivant la façon de parler à la mode , à 
être chez elle une fois la femaine ; bien- 
tôt , par le crédit du Milord , elle fut vifi- 
tée par les hommes du premier rang , & 
par toutes les femmes comme il faut , 
qui ne font pas fcrupuleufes pour leurs 
Sociétés. 

Les amours de Milord avec cette Dame 
ne durèrent pas long-tems : car nous avons 
déjà obfervé que c’étoit le plus inconftant 
des hommes. La paffion de Madame Trente 
n’étoit pas non plus de nature à lui caufer 
un relTentiment bien vif pour une telle né- 
gligence. Son amour étoit fondé fur l’in- 
térêt principalement. Ainfi ce fondement 
fervit à bâtir un autre édifice ; & elle fe 
prêta fans beaucoup de peine, aufli bien 
que Ibn mari , à rendre des fervices à Mi- 
lord dans une fonéhon, qui, quoique fou- 
vent exercée parmi les gens polis, n’a pas 
encore obtenu , à ma grande furprife , un 
nom honorable , ni même qui puiffe dé- 
cemment être employé dans cette Hiftoire. 

Après cette efpèce de préface que nous 
avons Jugée néceffaire pour expliquer un 

K iij 
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caraftere , dont quelques-uns de mes com- 
patriotes &c de mes ledeurs pourroient 
peut-être révoquer en doute Texifience, 
je palTe à ce qui regarde plus immédiate- 
ment Madame Booth. Le Leftenr fe ref- 
fou viendra que Moniteur Trente étoit pré- 
fent à l’aïïemblée où Madame James avoit 
conduit Booth & fa femme ,& où Amélie 
avoit trouvé le noble Pair. 

Le Lord ayant remarqué ' que Trente 
6c Booth étoient d’anciennes connoiflan- ' 
ces , ne manqua pas , pour fe fervir d’un 
terme de rhaffeur, de mettre Trente fur 
la pille d’Amélie. Pour cet effet , ce Gentil- 
homme alla vifiter Booth dès le lende- 
main , & l’avoit depuis toujours fuivi de 
ibrt près, Par ce moyen donc Milord ap- 
prit qu’Amélie deyoit aller à la Mafca- 
rade , auquel lieu elle fut épiée par Trente 
en habit de Matelot , qui rencontrant Mi- 
lord , frivant leur convention , à l’entrée 
de la falle de l’Opéra, lui donna les informa- 
tions nécelfaires pour lareconnoître, comme 
favent très -bien faire les gens de fa pro- 
feflion. 

Milord flit fl fatisfait Sc fi content de la 
converfation à la Mafcarade avec la pré- 
tendre Amélie , &c des efpérances qu’elle 
lui avoit réellement lailfé entrevoir , que 
-quand il vit Trente le lendemain matin, 
il l’embralfa avec beaucoup d’amitié , lui 
donna un billet de banque de cent livres , 
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^ lui promit îTidnts & merveilles en cas de 
fuccès , dont il comniençoit alors à ne dou- 
ter preique ^lus. • ' ‘ 

^ 'L’affaire qui 'étoit àrfivée'au ]eu , étoic 
pareilleitient' uri ftrataçêlne de Trente , fur 
l’indication que lui 'donna Milord d’attirer 
Booth dans quelque piëge ou dans quel- 
que défrefle , avec ' ptoirieffe de la part de 
Milordv de -le dédommager! de toute la 
dépénfe qu’il pôurrôit fàire'^ C’eft donc iur 
le crédit ;(le; Milord , -queTargent prété à 
Boôthi avoit été'lrééllement ^'avancé. De-là 
verioit cette générojlifé apparente de Trente, 
& foii indifférence poiir le payement ; car 
Trente étoit payé du fervice qu’il avoit 
rendu à Booth au moyen duquel il 
éfpéroit réuffir dans fes projets. 

. - Maintenant la fcène étoit totalement 
changée; car. MadaraeiAtkinfon , lé matia 
d’après la querelle. Commençant rérieufe- 
ment à fe rappeler qu’elle avoit pouffe 
les chofes un peu trop loin , & que cela 
pouvoir réellement faire tort à la réputa- 
tion d’Amélie , penfée fur laquelle un peu 
trop de. chaleur à-la pourfuite 'de fon- pro- 
pre intérêt Favoit abfôlument aveuglée 
dans le moment , réfolut d’aller vifiter 
Milord elle - mêrrie, &: de lui déclarer toute 
l’hiftoire. Comme elle avoit déjà réufli dans 
le point principal qu’elle avoit eu en vue , 
elle crut n’avoir aucune raifon d’appréhen- 
der de mauvaiies fuites de cette découverte; 
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elle exécuta fur le champ eette réfolutîPtt; 
. Trente vint voir Milord lorfque Madame 
Atkinfon venoit de fortir. Il le trouva de^ 
mauvaife humeur ; U ne lui apportoit pas 
. non plus des nouvelles capables de réta- 
blir fon courage ; car il avoit reçu un 
billet , par lequel Booth s’excufoit pour 
lui & fa femme d’accepter l’inyitation pour 
ce foir dans fa maifon , où tout avcût été 
difpofé pour le recevoir, & où Milord de- 
voir, comme par hafard, fe glifer dans 
la chambre où étoit Amélie , tandis que 
Booth feroit occupé au jeu dans une autre- 

Après bien des débats , & que Trente 
eut fait part à Milord de la mauvaife litua- 
tion des affaires de 'Booth, il fut réfoin 
que Trente redemanderoit fon argent à 
Booth ; & que faute de payement , ( car 
ils conclurent que la chofe lui feroit im- 
poflible ) il mettroit la reconnoiffance que 
Trente avoit de cette dette entre les mains 
, d’un Hiiiffier , pour obtenir une prife de 
corps contre lui fous le nom d’une tierce 
perfonne. Ils étoient convaincus que cette 
affaire «finiroit bientôt par la ruine totale 
de Booth , & conféquemment par la cort- 
quête d’Amélie. 

D’après . ce projet Sc dans cette efpé- 
rance, Milord & fon chien couchant fe 
réjouirent d’avance, & dès le lendemain 
ils procédjfrent à l’exécution , comme nous 
l’avons déjà vu.. - 
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CHAPITRE IV. 

Qui contient quelques contre - tems, 

lettre de Trente jetta Booth dans 
une efpèce de défefpoir & de fureur. 
Se trouver débiteur d’un tel homme 
étoit une chofe qui lui tenoit fort au cœur , 
& qui lui avoit donné du chagrin ; mais 
le moyen de répondre à une telle demande 
autrement qu’en payant? Il ne lui reftoit 
qu’un feul moyen de pouvoir acquitter 
cette fomme ; c’étoit d’enlever à fa femme 
jufqu’au dernier fou , même la priver 
des petits meubles qu’elle poffédoit. Cette 
idée étoit fi terrible , que Ion ame en étoit 
faifie d’horreur. Cependant l’orgueil parut 
à la fin lui repréfenter ce mal comme le 
moindre des deux. 

Mais comment le faire ? C’étoit encore 
l’embarras. Il n’étoit pas sûr , du moins il. 
craignoit de ne pas Tétre , qu’ Amélie vou- 
lût y confentir ; & loin de la forcer de 
prendre ce parti, il ne pouvoit fe réfoudre 
même à le lui propofer.. Enfin il fe déter-»- 
mina à déclarer toute l’affaire à fa femme,, 
& à lui tirer fon confentement fous pré» 
texte de demander fon avis ; il étoit bien» 
aiTiuré qu’elle ne pourrait pas trouver d’aur 
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tre moyen de fe tirer de cette alternative; 
Il le lui déclara donc , en lui repréfentant 
l’afiaire tout auffi mauvaife qu’il le put, 
quoiqu’en effet il ne lui fût guère poflible 
de renchérir fur la vérité. , 

Amélie l’écouta patiemment fans l’inter- 
rompre. Quand il eut fini , elle garda quel- 
ques momens le filence. Le coup que cette 
hiftoire avoit porté dans fon ame , lui avoit 
prefque ôté le pouvoir de parler. A la fin 
elle répondit : Eh bien , mon cher , vous me 
demandez mon avis; je ne faurois vous en 
donner d’autre que de payer. 

Mais comment ferai-je pour payer ? s’é- 
cria-t-il. O Ciel ! aimable Sc cherc femme l 
Quoi! vous ne me faites pas le moindre re« 
proche d’avoir fait votre ruine ? 

Des reproches , mon cher , dit - elle? . . . 
plût au Ciel que je pulT'e vous empêcher 
de vous en faire à vous-même! Mais nç 
vous défefpérez pas. Je tâcherai par quel- 
que moyen de vous avoir cette fomme. 

Hélas ! ma chere amie , s’écria Booth , 
je fais bien le feul moyen que vous pouvez 
avoir. Mais puis-je y confentir? O-ibliez- 
vous les craintes que vous me marquiez 
dernièrement de l’état où nous ferions ré- 
duits , quand tous nos effets feroient con- 
fommés?'0 ma chere Amélie! j’avois le 
cœur déchii'é , quand vous me parlâtes uinfi 9 
j’avois déjà perdu tout 31 car je vous affare 
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que je n ai pas joué depuis, & que même je 
ne jouerai jamais. 

Gardez bien cette proineffe , dit - elle ; 
J’efpere que nous réparerons/ le palTé. . , , 

A ces mots , jettant les yeux fur les en- ’ 
fans, les larmes arroferent fes belles joues , 

& elle s’écria... le Ciel, je l’e(pere, aur«i 
foin de nous pourvoir. 

II fe paffa enfuite une fcène pathétiqvc^ 
entre fôn'mari & elle, que le Leéleurn^ 
fe foucieroit pas beaucoup de voir ici te 
au long. Il fuffira de dire que cette exc^i» 
lente femme, non - feulement tâcha d' t-=* 
touffer fon chagrin , mais encore elle fit 
tout ce qu’elle put pour appaifer celui 
■fon mari. 

Booth devoit alors fe trouver avec une 
perfonne dont nous. avons déjà parlé daivj 
le cours de notre hiftoire. Ce Gentilhoinnse 
avoit une place au Bureau de la Guerre « 
& fe donnoir pour un hommé de confe- 
quence & d’un grand crédit ; au moyeTi 
de quoi il recevoit de grands égards , & 
une efpèce de cour de la part des Officiéi<^ 
inférieurs, & même il tiroit de l’argent 
la plupart , en entreprenant de leur rendt:e ' 
des fervices , ce qui réellement n’étoij 
point en fon pouvoir. J’ai connu peu 
Grands qui n’euffent ainfî autour d’eux ■ Un 
ou plufieurs gens femblables, à qui les itî- 
fêrieurs font obligés de faire la cour , pour 
pouvoir: parvenir jufqu’aux Grands emaq 
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mêmes. C’eft la principale ràilbn , je crois ^ 
qui fait que les perfonnes d’un vrai mérite 
font foiivent dégoûtées de s’adreffer à eux ; 
car ces fubalternes prennent toujours le 
même tcm que leurs maîtres, & exigent 
qu’on ait pour eux les mêmes refpeéls ; à 
quoi des gens de cüeur , qui à tous égards, 
valent mieux qu^eux , ont peine a fe fou-p 
mettre/ Ces fortes de gens regardent tou- 
jours les grands talens d’un œil jaloux ; & 
font tout ce qu’ils peuvent pour empêcher 
ceux qui en font revêtus , de percer juf- 
qu’en la prélence de leurs maîtres. Ils trai- 
‘ tent leurs maîtres comme les mauvais 
Miniftres font quelquefois leurs Princes ; 
c’eft-à-dire , qu’ils éloignent de leur portée 
les gens de mérite , 8c ils en facrifient tous 
les jours le véritable honneur 8c l’inté** 
rét à leur propre profit 8c à leur vanité. 

Sitôt que Booth fut allé à fôn rendez* 
vous avec cet homme , Amélie fe mit à 
travailler avec la plus ferme réfolution ; 
relie ramafla fes petits bijoux 8c ceux de fes 
enfans , auxquels elle joignit la plus grande- 
.partie de les habits , ( elle n’en, étoit pas 
trop bien pourvue ) ; enfuite elle monta en 
carroffe pour fe rendre chez le mêmeprê:. 
teur fur gages , que lui avoit ci - devant 
.vanté Madame Atkinfon. Ce- digne Mon- 
teur lui offrit fi peu d’argent fur tous ces 
(à peu près la quatrième partie dc^ 
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leur valeur , qu’elle ne pouvoir pas y trou- 
yer la fomine dont elle avoit befoin. 

Ce contre - tems la découragea au der- 
nier point; & cette pauvre femme étoit 
pre/que déterminée à les vendre tout d’im 
• coup; malheureufement elle ne favoit à 
qui s’adrefTer. Dans cet embarras , il lui 
revint dans l’idée que fon mari lui avoit 
dit qu’on pouvoir avoir toute forte d’in- 
formations au bureau d’adreffe. Elle s’y 
fit conduire fur le champ, & y futadreflee 
à une perfonne qui lui avança l’argent 
qu’elle demandoit , & encore exigea beau- 
coup moins d’intérêt que rufurier n’avoit 
demandée 

Etant donc pourvue de fa foirrme , elle 
levint affez contente chez elle: & fon mari 
étant rentré peu de tems après , elle lui re»* 
mit cet argent d’un^ air fatisfait. 

Booth Inr fi charmé de fe voir en état 
d’acquitter la dette de Trente, qu’il ne ré- 
fléchit pas parfaitement fur la. mi fer e à la- 
quelle fa famille étoit déformais réduite. 
-La bonne humeùr qui paroiflbit fur le 
•vifage d’Amélie, étoit peut-être ce qui l’ai- 
.doit à écarter ces réflexions ; mais par 
defifus tout les afïurances qu’il avoit reçues 
.de ce Grand, qui étoit venu le joindre 
au caffé, & avoit promis de lui rendre 
tous les fervices qu’il pourrolt. Or plu- 
sieurs Officiers fubalternes à la demi-paye 
, ceitifioient qu’il avoit beattcoup de crédk» . 
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Il apprit ces nouvelles confolantes à fa 
femme , qui en fut ou parut en être extrê- 
mement fatisfaite. Alors il fortit avec l’ar- 
gent dans fa poche pour aller payer fon ami 
Trente, qui malheureufement ne fe trouva 
pas chez lui. 

En revenant il rencontra fon vieil ami le 
Lieutenant , qui lui rendit l’argent qu’il lui 
avoit prêté , & voulut l’entraîner avec lui 
pour boire une bouteille de vin. Cette in- 
vitation fut fi vive & fi prefTante , que le 
pauvre Booth qui ne fa voit pas réfifler aux 
importunités , fe laiffa aller. 

Tandis qu’ils étoient enfemble , Booth 
parla ' à fon ami des promeffes qu’il avoit 
reçues cette après-midi au caffé. Le vieux 
Gentilhomme en fut diarmé. Car,* dit- il , 
j’ai ouï dire que cet homme a bien du cré- 
dit. Mais il l’informa auffi qu’il avoit appris 
qu’il falloit l’intéreffer, parce qu’il ne fai- 
foit jamais rien fans cela. En effet , le Grand 
lui-même en avoit touché quelques mots 
indiredement à Booth , en difant avec ré- 
•ferve , qu’il lavoit une occafionoùonpour- 
roit dépofer cinquante livres flerlings bien 
avantageufement. 

Booth répondit qu’il avanceroit volon- 
tiers une petite fomme , s’il l’avoit en fon 
pouvoir; mais que- pour le préfet, il ne 
le pouVbit pas ; qu’il np poffédoit au monde 
que la fomme de cinquante livres » & qu^' 
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voit deffein de la payer le lendemain 
natin. 

Il eft bien julle fans doute de payer ' 
/os dettes, dit le vieux Gentilhomme ; mais 
urement dans une pareille occalion , il 
àudroit être le plus franc ufurier pour ne 
Das confentir à attendre quelque tems après 
fOn argent : & ce ne feroit que pour peu 
de tems , j*en fuis convaincu. Car fi vous 
dépofez cette fomme entre les mains de 
cet honnête homme , je ne doute pas que 
vous ne'réufîifliez fur le champ à obtenir 
votre commiflion : & alors je vous trouve- 
rai un moyen promt pour emprunter cette 
lomme. Le vieux Gentilhomme refia ferme 
dans fon avis , & l’appuya de toutes les 
raîfons qu’il put inventer ; déclarant , comme 
il étoit vrai , que s’il étoit dans la même 
pofition , il n’héfiteroit jpas à fuivre cet 
avis. 

Booth rejetta long - tems l’opinion de 
fon ami : enfin , comme ils ne raifonnoient 

f )as fans mouiller les lèvres , Booth fe trouva 
a lête un peu échauffée , & le vieux 
Gentilhomme l’emporta. Tel étoit fon at- 
tachement pour Booth , ou pour fa propre 
opinion , & peut-être pour tous les deux , 
qu’il n’obmit rien de ce qui étoit en fon 
pouvoir pour réufïir. Il tâcha même de 
pallier le caraélere de Trente , & fe dédit 
de la moitié de ce qu’il en avoit dit. A la 
£ii, Ufe chargea de tranquillifer Trente^n 

i . 
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& d’aller le voir le lendemain matin tout 
exprès. 

Le pauvre Booth céda , quoiqu’avec 
bien de la peine. Véritablement s’il en eût 
fu autant que le Lefteur fur le compte de 
Trente, aucun motif n’auroit été capable 
de le déterminer à fuivre le confeil du 
vieux Gentilhomme, 
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-CHAPITRE V. 



I 


contient encore pim J! abfinihe & autres 
drogues. 


E matin. Booth communiqua l’afTaire à 
Amélie,, qui lui dit qu’elle ne s’aviferoit 
pas de le confeiller dans une diolb dont il 
etoit beaucoup meilleur juge qu’elle. 

Tandis que Booth étoit dans le doute fur 
le parti qu’il avoit à prendre, 'Williams vint 
lui faire une vifite , & lui dit qu’il n’avoit 
pas trouvé Trente chez lui; qu’il y retour- 
neroit le jour même , ôc ne cefleroit pas 
qu’il ne l’eût joint. 

Booth fut honteux d’avouer Ion indé- 
cifîon^ pour une affaire qui avoit déjà caufé 
tant d’embarras à fonami; il s’habilla auffi- 
tôt, 6c ils allèrent enfemble trouver le 
petit Grand , à qui Booth efpéroit alors 
de faire fa cour d’une maniéré plus efficace, 

"Williams étoit plus au fait que Booth de 
k méthode moderne de traiter les affaires. 

II dit donc à fon ami qu’il falloit commen- 
cer par graiffer la main du Domeffique de 
ce Moniteur , ce qui fut fait ; 6c par ce ^ 
moyen il parvint promtement jufqu’au 
Maître. 

Le Grand reçut l’argent, non comme un 
goujon gobe l’hameçon > mais comme un 
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vée de fon màri , Amelie avoit abfolument 
refufé l’invitation de Madame James d’alleir 
dîner chez elle le lendemain ; mais quand 
Booth arriva, la Dame renouvella Tes inf- 
tances d’une façon (i preflante, que Booth 
rejoignit à elle : car quoiqu’il y eftt un peu 
de jaloufie dans fon tempéramment , telle 
étoit fon amitié envers le Colonel , & fa re- 
connoiflTance pour les fervices qu’il en avoit 
xeçus, que fa propre répugnance à croire 
rien contre lui , fe joignant avec les efforts 
qu’Amelie avoit fait pour rendre les cho- 
fes moins graves , l’avoit porté à le juf- 
tifier de tout mauvais deffein. Au reue , 
peut-être la derniere affaire concernant Mi- 
lord , y contribuoit-e!le encore ; car il me 
femble que la même paffion ne peut pas avoir 
beaucoup de force fur deux objets différens • 
dans le même indant. C’ed une obfervatiori 
dont je crois qu’on reconnoîtra la judeffe 
par rapport aux padions cruelles de la ja- 
joufie & de la colere , audi bien que dans 
la douce padion de l’amour , où un grand 
&; puidant objet ed: certain d’occuper feul 
tout un cœur. 

Quand Booth devint importun, Amelie - 
lui répondit : mon cher, je ne vous refufe- 
rois pas tout ce qui ed en mon pouvoir; 
mais ceci ed tout-à-fait hors de podibilité. 
Puifqu’il faut vous avouer la chofe, je ne 
puis pas m'habiller. 
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' Pourquoi donc, dit Madame James? 
vous êtes en bonne Tante , je penfe. 

Madame , répondit Amelie, n’y a-t-il pas 
d’autre raifon que là fanté qui puifle em- 
pêcher de s’habiller ? . ^ 

Sur ma parole , répliqua Madame James,' 
je n’en connois point d’autre. 

Eh ! que diriez - vous , fi -on manquent 
d’habits, Madame, dit Amelie.^ 

Fi donc ! cela eft ridicule , s’écria Mada- 
me James : qu’avez-vous befoin de vous 
habiller ? vous ne verrez perfonne que notre 
jfamille ; je vous promets que je n’attends pas 
d’autre monde. Une fimple robe de cham- 
bre fufiira. 

Mais , s’il faut vous parler clair. Mada- 
me , dit Amelie, je n’ai pas d’autre habil- 
lement que celui que vous voyez fur mor. 

Je ne poflede pas même une chemife blaft- 
ehe dans le monde : car il faut que vous 
Tachiez , mon cher , dit-elle à Booth, que Ja 
petite Betty s’eft en allée ce matin , & 
qu’elle a emporté tout mon linge. 

Comment , ma chere , s’écria Booth , la . 
petite Betty vous a volée ? 

Cela eft exaêfement vrai comme je le 
dis , répondit Amelie. En effet , la petite 
Betty ayant apperçu la veille au foir que fa 
Maîtreffe remuoit tous Tes effets , avoit 
voulu l’aider de tout Ton pouvoir ; elle 
avoit donc déménagé dès le matin , ÔC em* 
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porté avec elle tout ce qu’elle^ avpit pu 
attraper. 

Booth s’exprima avec un peu de.colere 
dans cette occafion , & jura de faire lai 
exemple de cette fille. En quelque endroit 
de la terre que puifTe être cette malheureu- 
fe , je la trouverai , dit-il ; je veux la mettre 
entre les mains de la Juftice. 

Je fuis vraiment fâchée de cet accident, ' 
dit Madame James; permettez -moi, quoi-' 
que je ne fais comment vous dire cela , de 
vous offrir de mon linge, en attendant qu’on' 
vous en ait fait de neuf. 

Amelie remercia Madame James, mais- 
ne voulut point accepter fon offre , difant 
qu’elle étoit affez bien pour reffer chez 
elle ; & que comme elle n’avoit point main- 
tenant de fervante pour foigner fes enfans, 
elle ne pouvoir pas abfolument les quitter# 
Eh bien , amenez - les avec vous , ré- 
pliqua Madame James ; car pofitivement 
il faut que vous dîniez chez nous demain.* 
Je vous prie , Madame , dit Amelie de 
ne pas me prelTer là-deffus davantage ; car 
outre les raifons effentielles que Je vous ai' 
déjà dites , j’ai maintenant querque chofe 
^ns l’ame’qui me rènd fort peu propre à 
me trouver en compagnie ; rien ne pourra 
me faire quitter ma maifon. 

Madame James avoit déjà pouffé fes inf* 
tances aufli loin que la poliieffe & là bonne 
éducation pouv oient le permettre, lî même 
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elle n’ayoit pas été trop Impomme. Elle 
celTa de la prelTer davantage; & ayant refté 
encore quelque tems , elle les quitta avec 
de grandes démonftrations de chagrin, qui 
cependant, quelque fort qu’il parût, ne lailTa 
pas que de s’éloigner de Ton efprit , fitôt 
qu’elle fut fortie de la niaifon. 

Booth déclara alors qu’il prétendoit .aller, 
à la découverte de Betty , de qui il juroit 
de prendre une telle vengeance , qu’Amelie 
tâcha d’adoucir fa colere , en lui repréfen- 
tant la jeunefle de cette petite fille, & que 
c’étoit la première faute dans ce genre 
jlu’elle eût encore faite. En effet , dit-elle , 
je ferois bien aife de recouvrer mes effets, 
&,que la petite coquine pût être pvmie de 
façon à la rendre plus honnête fille à l’ave- 
nir; mais l’idée de lui faire perdre la vie, 

' ipe fait trembler : car Booth dans fa fureur 
avoit juré de la faire pendre. 

Ma chere , lui dit Booth, je connois la 
tendreffe de votre cœur, & je ne vous en 
aime, que mieux. Mais permettez - moi de 
n’êrre pas de votre fentiment. Cette fille ne- 
mérite, de^ pitié à -aucun égard. Elle eft cou* 
pable non-fe^ilement de friponnerie , mais 
encore de cruauté car elle, doit favoir, 
notre* fituation , tout le peu qui nous- 
refte. El!e l’efl encore d’ingratitude envers^ 
vous , qui l’avez traitée avec tant de bonté , 
que ycus avez fait pour elle le perfonnage^ 
d’une mere.piutôt^ue d’unç maitreffe. Biea 
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Icyn de.penfer qxif.la.jeuiieffejoit une qx ~. 
cilfé , ]e crois plutôt qu’elle aggrave foti' 
crime. Il y, a clqs fautes v, il eft vraL, pour 
lefquelles la jeïïnéfTe demande beaucoup 
de compaflion. Telles font celles qui vien- 
nent de défaut de foin & d’étourderies 
mais des crimes d’tine, telle noirceur, com-!^ 
mis avec délibération, & qui annoncent, un* 
mauvais, cœur ^ méritent d’étre punis. pluSr 
févérèment-daps une jeune perfonne que. 
dans une autre d’un âge plus mûr* Ai quel 
point né p'arviehdroit pas dans fa viéilleue 
un cœur qui dans l’âge tendre eft déjà fi fa- 
mili’arifé àvec le’ crime? C’eft charité envers 
le public, que, de féqueftrer de la fociété 
de Telles peftes : & une perfonne religieufe 
les'feroit périr jpour l’amour d’élles-mêmes.* 
Car quiconque* coniioît la nature humaine, ■ 
doit favotr. q^ié ^plas iès'gens vivent, plus* 
ils' entâflerif dé Vîtes & de méchanceté. 

Eh bien , s’écria Amelie, je ne puis pas 
difputer avec vous là deffus. .^e me foumets 
à la fupériorrité de vos lumières , & je vous • 
connorsi.trnp bon pour peiifer que vous» 
voulufliez i jamais faire rien de cruel. i ' • 

Booîh jailTa donc Amelie occupée- du 
fom de’fes enfans,(& alla courir après faj 
▼oleufe. • 

• : ' f : f 


> t. J;. . . .u’ U J i ' 
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CHAPITRÉ VI. ; 

Schne dans le goût tragique. 

Peu après que Booth fut parti , on frap- 
pa à la porte de la màifon où Amelie lo-' 
^oit; à niiftant urté' figure pâle j dé- 
faite hors d’haleine , ’ ètltra- dans !a 
chambre où elle ëtoif 'alors avec Tes 

i* ■' ' ' r ■ ■ ' f : ■ ■ ‘ i J i ■ • 

enrans. ^ ! , 

Cette figure fe fit bientôt reconnoîfré ;â^ 
Amelie. pour Madame Atkinfon , c^uoiqu’én 
yérité elle étoit tellement changée , qu’A- 
melie eut bien de.Ia peine à la fem^ttret Ses 
ÿepx étoient enfoncés , fes- cheveux épars 
ibn habillement & tous lés traits de fop. ' 
vifage étoient dans le plus' grand défordre* 

: Amelie fut extrêmement frappée de cette 
vue ; & la petite fille en fut effrayée.^ Pour 
le petit garçon , il la reconnut auffi-tôt-, ÔC 
courant à Amelie , il s’écria : Hélas 1 maman, 
qu’a donc la pauvre Madame Atkinfon ? 

vDès que Madame Atkinfon eut repris 
haleine, elle s’écria: O' Madame Boothl- 
je fuis la plus miférable des femmes ; 
j’ai perdu le meilleur des maris. 

Amelie la regar<kint. avec toute la ten- 
dreflTe imaginable, & oubliant, je crois, 
qu’il y eût jamais eu entr’elles la moindre 

querelle. 
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querelle, elle lui dit ,* O -Ciel ! Madame, que 
m’annoncez-vous là ? 

Madame Booth , répondit-elle , je crains 
bien de n’-avoir plus de mari. Le Médecin 
dit qu’il n’y a prefque plus d’efperance. O 
Madame] quoique j’aye été dans le tort vis- 
à-vis de vous , i’efpere que vous me le par- 
donnerez , & que vous aurez pitié de moi. 
J’en fuis fûrement bien punie. C’efl: cetce 
maudite affaire qui caufe tout mon malheur. 

En vérité, dit Amelie, je fuis extrême- 
ment chagrine de votre malheur. Mais , je 
vous prie , dites moi ce qui eft arrivé à ce 
pauvre garçon. 

Madame , s’écria-t-elle , j’ai tout lieu de 
croire que je vais le perdre. Le Médecin l’a 
prefque abandonné .... il dit qu’il ne refte 
plus d’efpérance .... O Madame ! le foir 
que cette fatale querelle eft arrivée entre 
nous , mon cher Capitaine a pri%tellement 
à cœur cette affaire , qu’il eft refté debout- 
toute la nuit , 6c a bu une bouteille d’eau- 
de vie toute entière. En effet , il vouloit fe 
faire mourir. Car, difoit-il, rien au monde 
ne pouvoir lui caufer tant d’affliéHon que de 
voir une querelle entre vous 6c moi. Son 
chagrin, joint à cette liqueur qu’il avoit bue , 
lui cauferent une violente fièvre ... de forte 
que , quand je revins de chez Milord ( car 
j’y fuis allée. Madame , 6c j’ai tout rétabli . 
6sC votre réputation n’eft plus en danger ) à 
jTîon retour donc je trouvai ce, pauvre home 
Tome IlL L 
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me dans un délire furieux ; il y eft tou- 
jours refté depuis, jufques d y a environ une 
neure , qu’il eft revenu parfaitement dans 
fon bon fens. Maintenant il dit qu’affuré- 
mentil mourra; & il demande en grâce de 
vous Voir encore une fois. Voudriez-vous, 
Madame , accoMer cette faveur à mon pau- 
vre Capitaine ? Confidérez que c’eft un 
homme mourant , &c que ni lui ni moi ne 
vous en demanderons jamais d’autre. 11 dit 
qu’il a quelque chofe à vous déclarer qu’il 
ne peut dire qu’à vous-même ; qu’il ne 
peut pas mourir en paix, fans vousavoir vue. 

Sur ma parole, Madame, je fuis bien fâ- 
chée de tout ce que vous dites. Je con- 
noisle pauvre Sergent dès fon enfance; & 
j’ai toujours eu de l’affeérion pour lui , parce 
que c’eft, à mon avis un dés plus honnêtes 
6c des meilleurs cœurs du monde.... Si 
je pouvois lui rendre quelque fervice , . . 
Mais à quoi puis -je lui être utile en y 
allant } , - 

Oh ! vous lui rendrez le plus grand fer- 
vice du monde, répondit 'Madame Atkin- 
fon. Si vous faviez combien il vous en prie 
humblement ; comment fon pauvre cœur 
malade demande à vous voir ; vous ne 
pourriez pas lui refufer ... 

Mais je ne refufe pas abfolument, s’écria 
Amelie. Quelque chofe de conféquence à 
me dire ; & qu’il ne peut pas mourir en paix 
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fans m’avoir déclaré !... a-t-il dit cela » 
Madame Atkinfon ? 

Oui fur mon honneur , répondit- elle J 
&; beaucoup plus encore que je ne vous 
rapporte. 

Eh bien , j’irai avec vous, s’écria Aine- 
lie. Je ne devine pas ce que ce peut être; 
mais je vais y aller. 

Madame Atkinfon lui fit alors mille re- 
mercimens ; puis prenant la main d’Amelie 
& la baifant avec vivacité , elle s’écria ; 
comment cette palfion furieufe a-t-elle pu 
me porter à quereller une telle créature ? 

Amelie lui dit qu’elle l’avoit pardonné*,' 

& qu'elle n’y penfoit plus. Alors ayant 
fait monter la maitreffe de la maifon , elle 
lui confia le foin de fes enfans ; puis s’ha- 
billa de fon mieux , & partit avec Madame 
Atkinfon. 

Quand elles furent arrivées à la maifon 
. Madame Atkinfon dit qu’elle vouloit mon- 
ter la première , pour préparer un peu le 
Capitaine à fa vue , parce que li elle entroit 
fubitement dans fa chambre , la furprife 
pourroit exciter en lui une révolution fâ- 
cheufe. Elle laifTa donc Amelie dans fa 
falle baffe j Si monta auffi-tôt dans la 
chambre. 

Le pauvre Atkinfon , tout foible & ma- . 
lade qu’il étoit , n’eut pas plutôt appris 
qu’ Amelie étoit venue, qu’il montra fut 

.Li) 
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■ (on vifage une joie extrême ; 5c dans Tinf- 
tant elle entra. 

Atklnfon raflTembla toutes (es forces pour 
la remercier de la bonté qu’elle vouloit bien 
avoir pour un mourant ; ( car il le croyoit 
lui-même ). Il l’affura qu’il n’auroit pas 
ofé lui donner cette peine , s’il n’eût pas eu 
quelque cliofe, qu’il jiigeoit de conféquence, 
4 lui déclarer , 5c qu’il ne pouvoir dire à 
toute autre perfonne. Alors il pria fa femme 
de lui donner une petite boëte dont il avoir 
tomours gardé la clef , 5c la conjura de les 
laiiïer feuls quelques minutes. Ni elle ni 
Amelie n’en marquèrent aucun méconten- 
fement. 

Quand il fut feul avec Amelie, il lui tint 
le difeours fuivant ; voici la derniere fois. 
Madame , que mes yeux verront ce que . . . 
Pardonnez - moi , Madame , je ne vous 
offenferai plus davantage. A ces mots il 
retomba fur fon lit , 5c fes larmes fe firent 
pafTage en abondance. 

Pourquoi craindriez-vous de m’offenfer 
Jofeph , lui dit Amelie ? Je fuis fûre 
jamais vous n’avez rien fait volontairement 
pour céia. ^ 

Non , Madame , répondit-il je mourrois 
mille fois plutôt , que de m’être mis dans ce 
cas le moins du monde. Mais je ne puis 
parler... 6c cependant il le faut. Vous ne 
pouvez pas me pardonner ; cependant peut- 

■ être comme je fuis un homme mourant , 5c 
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qüe je ne vous reverrai plus jamais . T.’ . En 
effet, il j’avois à vivre encore après cette 
découverte , je n’oferois plus vous regarder 
en face ; cependant la penfée que je ne vous 
reverrai jamais , eft plus cruelle pour moi 
que dix mille moi'ts. 

Eh bien , Monfieur Atkinfon , s’écria 
Amelie en rougiffant & jettant les yeux fur 
le pavé , fe ne dois pas vous entendre tenir 
un tel langage. Si vous avez quelque chofe 
à me dire , parlez & ne craignez point : je 
crois pouvoir promettre que je vous par- 
donnerai tout ce qu’il eft poffible que vous 
ayez fait. 

T enez donc , Madame , voilà votre por- 
trait. Je n’avois que dix-huit ans quand je 
l’ai dérobé , & je l’ai toujours gardé depuis. 
Il eft monté en or avec trois petits diamans. 
Mais je vous certifie que ce n’eft ni l’or , 
ni les diamans qui rne l’ont fait prendre . . . 
C’étoitcette figure que, fi j’avois été empe- 
reur du monde ... 

Je ne dois plus en entendre davantage, 
lui dit-elle... confolez-vous , Jofeph , 
ne penfez plus à cette aventure. Soyez: 
fur que je vous pardonne fincérement & de 
bon cœur . . . mais je vous prie , remettez- 
Vous ; je vais appeler votre femme. . . 

Auparavant , Madame , accordez - moi 
une faveur : longez que c’eft la derniere , 
& que je mourrai en paix. Permettez-moi 
de baifer cette main avant que je mettre. 

L_iij 
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Mais non , dit-elle , je ne fais ce que je 
dois faire ... Eh bien , tenez ... . Alors elle 
lui donna négligemment fa main, fur laquelle 
il imprima doucement fes lèvres ; après 
quoi il la laiffa aller , 6c retomba fur 
fon lit. 

Alors Amelie appela Madame Atkinfon f 
qui étoit précifément derrière la porte. En- 
fuite elle defcendit vite l’efcalier , ’ demanda 
un verre d’eau , & après l’avoir bu , elle 
s’aflit fur une chaife , en verfant des larmes 
de compaffion pour le malheureux qu’elle 
venoit de lailfer dans fon lit. 

A parler vrai, & fans faire tort à fa 
chafteté , ce cœur , qui avoit refté ferme , 
61 inébranlable aux attaques des dignités , 
de la grandeur , des ricneffes & de la flat- 
terie , & que tous les tréfors de l’univers 
n’auroient pas pu acheter , fut un peu at- 
tendri par la paflion fimple , honnête , mo- 
defte, involontaire, délicate & héroïque 
de ce pauvre payfan , pour qui elle fentit 
malgré elle une tendreffe & une complai- 
fànce d’un moment , dont Booth eût peut- 
être été inquiet & mécontent , s’il l’eût fu. 

Ayant refté quelque tems dans la falle , & 
ne voyant pas redefcendre Madame Atkin- 
fon , ( en effet fon mari étoit alors fl mal , 
qu’elle ne poiivoit 'pas le quitter ) , Ame- 
lie chargea la fervante de dire à fa maî- 
trefle qu’elle feroit prête à faire tout ce qui 
feroit en fon pouvoir pour lui rendre fer- 
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vîce ; enfuite elle forti): avec uli trouble 
'Jans Pâme qu’elle n’avoit jamais fenti , 
Sc que toute femme qui n’a pas le cœur 
ibfolument de marbre, doit éprouver nécef- 
étirement d^sune circonflance ii tendre &C 
ü délicate* 
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CHAPITRE VII. 

Dans lequel Booth rencontre plus ePum 
avanture, 

Booth ayant fureté pendant deux bonnes 
heures , vit à la fin une jeune femme , vêtue 
d’une robe de foie palTée , fortant d’une 
boutique dans Monmouth-Street , & dans 
un carrolTe de louage. Malgré le déguife- 
inent de fon_ habit ^ il reconnut bientôt 
dans cette femme la petite Betty qu’il dier- 
choit. 

Aufli-tôt il cria ; Aii voleur , arrête^^ le 
■yoleur , arrête:^ le carrojfe. Sur le champ 
Miff Betty fut arrêtée dans fon fiacre , & 
Booth avec la populace s’en emparerent. 

La fille fe voyant falfie par fon maître ^ 
ne put réfifter au témoignage de fa conf- 
cience qui aceufoit fon crime ; car elle 
n’étoit pas encore bien aguerrie , 6c s’avoua 
fur le champ coupable. 

Elle fut conduite devant un Juge de paix 
qui la qiieftionna : &c outre la robe de foie, 
qui étoit bonne tout au plus pour un étalage 
de fripier , &c ne valoit pas quatre fols , 
quoique l’honnête fripier de Monmout- 
Street l’eût veîidue cinq 4chellings à cette 
fille fimple , elle fe trouva en poffeffion 
de quatre fchellings 6c demi. 
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La fille interrogée par le magiftrat , ré- 
pondit ; il eft vrai , monfîeur , & ne vous 
en déplaife , Je fuis bien fâchée de l’aftion 
que j’ai faite. Affurément, plaife à votre 
honneur , mon maître , il faut que ce foit 
le diable qui m’y ait poufTée. Car fûrement , 
n*en déplaife à votre Ma jefté, je n’avois ja- 
mais penfé â telle chofe de ma vie , pas plus 
que je ne faifois à l’heure de ma mort ; mais 
à la vérité , Monfieur , plaife à votre fei- 
gneurie .... 

Elle continuoit à verbiager- de la forte 
lorfque le Magiftrat l’interrompit , & lui 
dit de raconter ce qu’elle avoit pris à fon 
maître , & ce qu’elle en avoit fait. 

En effet , &n’en déplaife à votre Majefté 
dit-elle , je n’ai pris que deux chemifes de 
Madame , & je les ai mifes en gage pour 
cinq fchellings que j’ai donnés pour la robe 
que j’ai fur mon dos. Quant à l’argent que 
j’ai dans ma poche , tout eft à moi jufqu’au 
dernier liard : & j’avois deffein de reporter 
les chemifes auffi-tôt que j’aurois e» gagné 
affez d’argent pour les retirer. 

La fille ayant déclaré la demeure de l’u- 
furier , l’envoya chercher pour produire les 
deux chemifes , ce qu’il fit auffi-tôt , Ten- 
tant bien que s'il refufoit , on rendroit 
une ordonnance pour vifiter dans toute fa 
juaifon. 

Les chemifes fur lefquelles l’honnête 
pfiirier avoit prêté cinq fchellings, ayant 

L V 
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été repréfentées , parurent vifiblement eti 
valoir plus de trente. En effet , elles en 
avoient coûté davantage toutes neuves. 
Ainfi par leur bonté auffi bien que par 
leur grandeur , il étoit certain qu’elles 
«e pouvoient pas avoir appartenu à cette 
fille. 

, Booth fe mit fort en colere contre lui. 
J’efpere , Monfieur , dit-il au Juge , qu’on 
doit faire auffi quelque punition de cet 
homme qui femble fi clairement avoir fu 
que ces chemifes avoient été volées. En 
vérité , on peut appeler les boutiques de 
ces gens-là comme des fources de vol. C’eft 
d’encouragement que les voleurs trouvent de 
la part de ces receleurs , qui forme bien 
fouvent des fripons. Ainfi ces miférables ne 
niëritent pas moins d’être punis que les 
'Voleurs mêmes. 

Le prêteur fur gages protefta.de fon 
innocence , nia d’avoir reçu les chemifes. 
En cela il difoit la vérité ; car il s’étoit 
êlifté dans une chambre du fond , comme c’é- 
toit toujours fa coutume en pareil cas; au 
moyen de quoi il laiffoit faire l’affaire à 
un petit garçon. C’eft ainfi qu’il faifoit fon 
commerce de recevoir des effets volés , 
depuis plufieurs années impunément, auffi 
avoit-t-il été deux fois renvoyé abfous à 
Oldbaily , quoique la friponnerie fut mani- 
fefte & appuyée fur des preuves blaires. 
Comme le Juge alloit parler, il'fut inter-* 
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rompu pat la fille qui fe jetta aux genoux 
de Boothf, & lui demanda'^ pardon en 
pleurant. 

En vérité , Betty , s’écria Booth , vous 
ne méritez point de pardon ; car il y avoit 
de bien bonnes raifons pour ne pas fonger 
à voler votre maîtreffe , fur-tout à préfent. 
Ce qui aggrave encore votre crime, c’eft 
que vous avez volé la meilleure & la plus 
douce maîtrelTe du monde. Mais , outre le 
criîfie de vol , vous avez commis l’abus de 
confiance le plus criminel; car vous favei 
très-bien que votre maitreffe avoit toftt 
confié à vos foins. 

Par un fort grand hafard, le Juge devant 
qui la fille avoit été amenée , connoiflbit 
les loix. C’eft pourquoi fe retournant vers 
Booth , il lui dit : ne venez-vous pas de dire 
que ces chemifes aboient été confiées à cette 

me} 

Oui , Monfieur , dit Booth , elle avoit 
tout en maniment. 

Et jurerez-vous , dit le' Juge , que les effets 
■volés valent quarantefchellings } 

Non , Monfieur , dit Booth , ni même 
qu’ils en vaillent trente. 

Eh bien , Monfieur , dit le Juge , la fille 
Tî’eft donc pas coupable de félonie. 

Comment , Monfieur , dit Booth , n’eft- 
ce pas un abus de confiance , & l’abus de 
confiance n’eft-il pas une félonie , & mêin 
de J’efpèce la plus criminelle ? 

L vj 
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Non, Monfieur, répondit le Juge; mi 
abus de confiance n’eft" point un crime 
fuivant nbs loix , à moins que ce ne foit 
dans un domeftique ; & l’aéte du parlement 
demande que les effets enlevés foient de la 
valeur de quarante rehellings» 

Ainfi donc , s’écria Bootb , un domefti- 
que pourra voler à Ton maître trente*neuf 
fchellings , fans qu’on lepunifte pour cela. 

Oui , Monfîeur , dit le Juge , il le peut 
fl les effets font confiés à fa garde, 

• Je vous demande pardon , Monfieur , 
dit Bopth ; je ne doute pas de ce que vous 
dites , mais fûrement c’eft une loi bien ex- 
traordinairei 

Je le penfe aufli peut-être comme vous 
dit le Juge : mais il n’appartient à aucun 
Officier de corriger les loix. Ma fonftion 
eft de les faire exécuter. Si donc le cas eft 
tel que vous le dites, il faut que je renvoyé 
'1^ fille. . . ' • 

Du moins, s’écria Booth, j’efpere que 
vous punirez rufnrier. 

Si la fille eft renvoyée , dit le Juge, l’u- 
furier doit l’être aufli ; car fi. les effets'ne 
font pas volés , il ne peut pas être coupable 
en les recevant , Tachant qu’ils ont été 
volés. Je fuis las de pourfuivre de pareilles 
aélions : il fe rencontre tant de difficultés 
dans la pourfuite , qu’il eft prefqu’impoflible 
de convaincre aucun de ces fripons. D’ail- 
teurs , pour vous dire fincérement ce que;» 
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jè penfe , telle eft la loi & la maniéré de 
procéder , qu’on feroit tenté de croire que 
les loix font plutôt faites pour protéger les 
coquins , que pour les punir. 

Ainfi finit cet examen. Le voleur & le 
receleur furent renvoyés , & Booth partit 
pour fe rendre auprès de fa femme. 

En chemin il fut rencontré par une Dame 
en chaife ^ qui , fitôt qu’elle î’apperçut , fit 
arrêter fa chaife , en fortit brufquement , ôc . 
allant droit à lui , dit : c’eft donc ainfi , M. 
Booth , que vous me tenez vos promeflés } 

Cette Dame n’étoit pas autre que MifT 
Mathieu ; & la parole dont elle parloir, 

, étoit la promefie que Booth lui avoir faite 
à la Mafcarade d’aller la voir dans un ou 
deux jours. Je ne faurois bien dije s’ilavoit 
clefiTein réellement de tenir parole ; mais 
véritablement les divers accidens qui lui 
étoient arrivés depuis, lui avoient telle- 
ment boule verfé l’efprit, qu’il l’avoit abfo- 
lument oubliée. 

Booth étoit cependant trop poli , & trop 
bien élevé pour s’excufer fur fon oubli , & 
il ne pouvoir pas donner fur le champ d’au- 
tre rai fon à cette Dame. Tandis qu’il héfi- 
toit pour lui répondre , & qu’il avoit un air 
fort embarraflfé , Mifif Mathieu lui dit : Hé 
bien , Monfieur , puifque votre trouble me 
fait voir que vous avez encore quelque pu»- 
deur, je vous pardonne à une condition, 

- c’efl: que vous viendrez fouper avec moi ce 
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foir ; mais fi vous me manquez cette fois-cî ^ 
attendez-vous atout le reffentiment d’une 
femme outragée. Alors elle lui fit le plus 
horrible ferment de s’en plaindre à^fa fem- 
me. Elle eft femme d’honneur ; fûrement 
elle me rendra juftice : & quoique j’aie 
échoué dans ma première tentative , Je me 
flatte qu’avec des précautions je réumrai à 
la fécondé. 

Booth lui demanda ce qu’elle entendoit 
par fa première tentative. A quoi elle ré- 
pondit qu’elle avoit déjà écrit à fa femme 
le détail de fon mauvais procédé avec elle, 
& qu’heureufement fa Lettre n’avoit pro- 
duit aucun effet : elle lui répéta encore 
' qu’elle le feroit pour cette fois plus fûre- 
ment , s’il lui manquoit de parole. 

Elle compta bien que cette menace inf* 
pireroit de la crainte à Booth ; elle ne s’é- 
toitpas trompée : car je fuis çerfuadé,que 
tout autre moyen n’auroit jamais pu le 
faire même balancer dans cette affaire. 
Mais avec cette menace elle l’emporta , & 
Booth promit fur fa parole & fon hon- 
neur de fe trouver chez elle à l’heure in- 
diquée. Après quoi elle prit congé de lui 
en lui ferrant la main , oc rentra dans fa 
chaife. 

Quoiqu’elle fe félicitât d’avoir tiré de 
lui cette promeffe , il s’en falloit bien que 
Booth fut fatisfait en penfant qu’il s’étoi^ 
engagé. Il ne fongeoit qu’avec horreur au- 
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Suites que pourroit avoir ce rendez - vous ; 
mais il réfolut bien quM -n’auroit pas cel- 
les que la Dame s’en promettoit vraifem- 
blablement. A la fin il s’arrêta à cette ré- 
folution; ce fut de fe rendre chez la Dame, 
fuivant fa parole , d’agiter cette affaire avec 
elle , & de lui perfuader que, même pour 
fon honneur , il étoit obligé de ceffer de la 
voir. En cas qu’il ne pût pas la convain- 
cre , & qu’elle perfiftât toujours dans fes 
menaces , d’inftr-uire fa femme de toute l’af- 
faire , il réfolut , quoi qu’il pût lui en coû- 
ter , de déclarer toute la vérité à Amélie , 
•dont il connoiffoit affez la^ bonté pour en 
efpérer un pardon abfolu. 
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C H A PITRE VIII. 

Dans lequel Amélie paraît beaucoup plus 
aimable que gaye. 

Nous retournerons à Amélie , que nous 
avons laiffée dans quelque trouble d’efprit, 
après avoir quitté Madame Atkinfon. 

Quoiqu’elle eut auparavant parcouru à 
pied quelques rues dans un déshabillé fort 
négligé avec Madame Atkinfon , elle ne 
voulut pas , fur-tout étant feule , s’en re- 
tourner de la même maniéré. En effet , elle 
pouvoit à peine fe foutenir. La fituation du 
pauvre Atkinfon avoir beaucoup affeélé fon 
tendrfe cœur, & fes yeux étoient tout bouf- 
fis de pleurs. 

II lui revint aufli dans l’efprit , qu’elle 
n’avoit pas un shelling dans fa poche ni à 
la mai fon , pour acheter de quoi faire vivre 
elle & fa famille. Dans cette pofition elle 
réfolut d’aller droit chez le Gentilhomme, 
auquel on l’avoit adreffée dans le Bureau , 

& d’emprunter fur fon portrait tout ce > - 
qu’elle en pourroit tirer. Elle prit donc auffi- 
tôt une chaife fisc exécuta fori projet. 

La valeur intrinféque de la monture d’or 
du portrait , fisc des petits diamans qui l’en- 
touroient , montoit à neuf guinées. On lui * 
prêta donc cette fomme j 6c la plus jolie 
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figuré du monde f tel eft fouvent le fort de 
la beauté) fut dépolee par deflus le marché 
comme un effet de nulle valeur. 

De retour à la malfon , elle trouva la let- 
tre fuivante de Madame Atkinfon. 

Ma très-chere Dame , connoilfant votre 
, bon cœur, je n’ai pu différer un moment 
de vous apprendre l’heureux tour qu’ont 
pris mes afÊiires depuis que vous êtes partie. 
Le grand Médecin qui avoit vu ci-devant le 
Capitaine, l’ayant abandonné , on ma con- 
feillée d’en envoyer chercher un autre, dont 
un ami du Capitaine m’a fait un récit le plus 
avantageux, quoique mon Apotiquaire dife 
qu’il tue tous les malades qu’il voit. Ce Mé- 
decin, tout en arrivant m’a affurée, que mon 
mari le Capitaine étoit fort peu en danger , 
6c tout prêt d’être guéri : en effet je le trou- 
ve bien mieux depuis ; j’efpere vous porter 
encore de meilleures nouvelles : car je ccois 
réellement , que le véritable Machaon dont 
Homere fait tant d’eloges , eft venu au fe- 
, cours du Capitaine. Que le Ciel vousbéniffe. 
Madame : croyez-moi très-fincèrement vo- 
tre, 6cc. Atkinfon. 

Cette lettre fit un vrai plaifir à Amélie ; 
6c maintenant qu’il étoit quatre heures , elle 
défefpéra de revoir fon mari avant le foin 
C’eft pourquoi elle acheta quelques tartes 
pour fes enfans , 6c fe contenta elle-même 
d’une tranche de pain &C de beurre ; elle fe 
mit à préparer de quoi fouper à fon mari. 
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Il y avoit deux mets dont Booth etoît par- 
ticuliérement fort friand, & que je nomme- 
rai , quoique plulieurs de nos Leéleurs blâ- 
meront peut-être la {implicite de fon goût : 
c’étoit des œufs brouillés & du mouton 
bouilli. Amélie fe pourvut auffi-tôt de l’un 
& de l’autre. 

Sitôt que fept heures furent Tonnées , la 
bonne Dame defcendit dans la cuiline, & 
commença à y exercer fes talens pour la 
cuiline , qu’elle entendoit fort bien, ainfi que 
toutes les fonérions du ménage. Comme per- 
fonne ne brilloit plus qu’elle dans la falle de 
compagnie , aulîi perfonne ne favoit rendre 
la falle même plus brillante & plus nette 
qu’Amelie : 6c .s’il m’eft permis d’avancer 
une vérité un peu forte , je doute , s’il eft 
polîible de voir cette jolie femme dans' un 
moment plus aimable , que quand elle ap- 
prêtoit le fouper de fon mari , avec fes pe- 
tits enfans jouant autour d’elle. 

Il étoit déjà huit heures &; demie ; le fou- 
per étoit prefque prêt ; & la table étoit cou- 
verte d’uftenfiles empruntés à la maîtreffe 
de la maifon ; elle couimençoit à s’impatien- 
ter de ce que Booth ne revenoit pas : quand 
elle entendit heurter à la porte , le courage 
lui revint, & elle cria à fes enfans; voilà 
votre bon papa ; en même tems elle alla 
avec précipitation lui ouvrir la porte. 

Elle le pria de monter dans la falle , en 
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difant qu’elle alloit ly joindre à l’inftant y 
car elle vouloit augmenter fon plaifir par 
la furprife de trouver fes deux mets favoris. 
Elle defcendit donc dans la cuiline , où la 
fervante de la maifon fe chargea de drefler 
le fouper ; & elle retourna près de Booth 
avec fes enfans. 

Il lui raconta alors en peu de mots , ce 
qui lui droit arrivé par rapport à la fille ; à 
quoi elle ne daigna prefque pas répondre , 
mais lui demanda s’il avoit dîné. Il lui afiiira 
qu’il n’avoit pas mangé un morceau de tout 
le jour. Eh bien , dit-elle , mon cher , j’en 
ai fait autant : mais nous en ma'ngerons de 
meilleur appétit à fouper ; car j’ai fait un 
petit régal pour vous , me doutant prefque 
que vous n’aurez pas dîné. Je vous ai eu 
auflî une bouteille de vin. Voilà un cou- 
vert propre ôc de bonne mine^ mon cher ami. 
En effet je fuis de bonne humeur. J’ai fait 
à mes enfans une promeflfe qu’il faut que 
vous confirmiez ; c’efl de les lailTer fouper 
à table avec nous pour ce foir feulement. 
Allons , ne foyez pas fi férieux ; chaffez 
Toute idée trifte. J’ai un préfent à vous faire 
aufii .... n’importe d’où il vienne. ... A 
ces mots elle lui mit huit guinées dans la 
main , en criant : Allons , mon cher Booth , 
de la gaieté .... la fortune nous favorifera 
quelque jour : du moins foyons heureux ce 
foir. En vérité , les plaifirs que les femmes 
goûtent dans toute la vie , n’approchent pas 
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r" du bonheur que je goûterai ce foir , fi jffi 
vous vois de. bonne humeur. 

Booth fit un profond foupir , & s'écria r 
que je fuis malheureux, ma chere ! je ne puis 
pas fouper avec vous ce foir. 

De même que , dans le délicieux mois de 
Juin, quand le Ciel eft ferein par-tout , que 
toute la face de la Nature offre un coup 
d’œil gracieux &: riant , on voit foudain un 
•nuage épais fe répandre fur l’hémifphere , le 
Soleil fe couche à nos yeux , & tous les ob- 
jets font obfcurcis par une nuit fombre & 
trifte : il en arriva de même à Amélie; la 
joie qui avoit éclaté fur tous les traits de 
fon vifage , difparut en un moment ; la vi- 
vacité abandonna fes beaux yeux , & les pe- 
tits amours qui jouolent & folâtroient fur 
fes joues, pancherent leur tête languiffan- 
te ; d’une voix tremblante elle répéta ces 
mots de fon mari : vous ne foupez pas avec 
moi ce foir , mon cher ! ^ - 

Non , ma chere , lui répondit-il , je ne 
le puis pas. Je n’ai pas-befoin de vous dire 
combien j’en fuis fâché , & que ce contre- 
tems m’afflige autant que vous. Mais je 
fuis engagé de fouper en ville. J’ai donné 
ma parole d’honneur. D’ailleurs c’eft pour 
une affaire d’importance. 

Je n’ai plus rien à dire , mon chér ami, 
dit-elle : je fuis perfuadée , que vous ne 
voudriez pas fouper* fans moi , fi vous n’en 
aviez de fortes raifons. J’avoue que ce con- 
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tre - tems me fait peine , fur-tout ce foir , 
que je me promettois un plaifir fingulier. 
Mais la même raifon qui vous a paru fuffi- 
fante , doit aufli me paroitre telle. 

Booth fit un compliment à fa femme fur 
fa complaifance , ôc enfuite lui demanda ce 
qu’elle vouloit dire en lui donnant cet ar- 
gent , & d’où il lui venoit. 

J’ai eu deffein de vous le donner, mou 
cher, lui dit-elle, voilà tout. Quant à la 
façon dont je l’ai eu , vous favez , mon ami , 
que la chofe n'eft pas importante. Vous 
pouvez être afluré , que je ne l’ai point ac- 
quis par des moyens qui puiffent vous dé- 
plaire. Peut-être qu’une autre fois je pour- 
rai vous le dire. 

Booth cefTa de lui faire des queflions ; 
mais il lui rendit l’argent , & infifta pour 
qu’elle reprît le tout , à l’exception d’une 
guinée , difant qu’elle étoit meilleure caif- 
nere que lui. Enfuite il lui promit de re- 
venir le plus vite qu’il pourroit , & efpé- 
roit, difoit-il, d’être avec elle dans une 
lieurè & demi au plus tard ; après quoi il 
la quitta. 

Quand il fut parti , la pauvre Amélie 
toute déconcertée foupa avec fes enfans , 
dans la compagnie de qui il fallut fe con- 
foler de l’abfence de fon mari. 
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CHAPITRE IX. 

Scè/ie fort tragique. 

On Z E heures ëtoient fonnées , & Ame- 
lie fe préparoit à coucher fes en fans , 
quand elle entendit frapper à la porte de 
la rue. Son petit garçon s’écria : Maman, 
voilà papa ; lailTez-moi refter encore ; je 
vous prie , que je le voye avant que d’al- 
ler coucher. Cette faveur lui fut accordée 
volontiers; car Amelie defcendit à l’inf- 
tant l’efcalier , enchantée de la bonté de 
fon mari , quoique le teins qu’il avoit pro- 
mis de rentrer fût déjà palîé depuis plus 
d’une demi-heure. 

La pauvre Amelie fe trouva encore trom- 
pée. Ce n’étoit pas fon mari qui étoit à la 
porte , mais un domeftique qui apportoit 
une lettre pour lui. Elle remonta aulîi-tôt , 
& dit: ce n’étoit pas votre papa, mon ami , 
mais j’efpere que c’eft quelqu’un qui nous 
a apporté de bonnes nouvelles ; car Booth 
lui avoit dit qu’il attendoit à toute heure 
d’en recevoir de ce Grand qui le proté- 
geoit , &c l’avoit priée d’ouvrir toutes les 
lettres qui lui viendroient en fon abfence. 

Amelie décacheta donc la lettre , & lut 
ce qui fuit. 

Monlieur, après ce qui s’eft paffé entre 


Digitized by G> ■ 




B ' O O T h; 

nous , il me fuffit de vous dire , que )e fuis 
informé que vous foupez ce foir tête à tête 
avec Miff Mathieu. C’eft un fait que vous 
devez alfez vous reprocher , fans m’en don- 
ner la peine ; il ne vous en faut pas davan- 
tage pour vous expliquer la priere , que je 
vous fais de vous trouver demain à Hidz^ 
park à fix heures du matin. Pardonnez- 
moi , fi je vous rappelle encore une fois , 
combien cette conduite eft peu excufable à 
vous, qui poffédez dans votre femme le 
' tréfor le plus précieux. 

Je fuis , &.C. T. James. 

P. S. Je porterai des piftolets avec moi. 

Il n’eft pas facile de décrire le trouble 
dont l’ame d’Amelie fut faille , en lifant 
cette lettre : elle fe jetta fut fa chaife, de- 
vint aiifïi pâle que la mort , commença à 
trembler de tous fes membres ; à peine lui 
refta-t-il alfez de force pour déboucher la 
bouteille de vin qu’elle avoit réfervée 
toute entière pour fon mari , &; d’en boire 
un grand coup. 

Le petit garçon appercevant les fympto- 
ines étranges dont fa mere étoit faifie, cou- 
rut à elle , &C s’écria ; Qu’avez-vous , ma- 
man.^ Eft-ce que vous êtes malade.^ N’eft- 
il pas arrivé du mal à mon papa ? Eft-ce 
que quelque méchant homme l’a encore 
enlevé } 

Non, mon enfant , répondit Amelie, ce 
, n’eft rien . . , , rien du ! tout .... & alors 
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un ruilTeau de larmes vint 'à fon fecours 
les enfans la voyant pleurer ainfi , fe 
mirent à verfer aufli des pleurs en abon*- 
dance. 

Amelle après un court lilence , s’écria, en 
jettant un regard de tendrelTe fur fes enfans: ' 
c’en eft trop , je n’y puis plus rélifter. Pour- 
quoi ai-je mis au monde ces pauvres petits 
malheureux ? Pourquoi ces innocens font-ils 
nés pour un tel fort ? Alors elle les prit tous 
les deux dans fes bras , car ils embraflbient 
fes genoux , &: s’écria : O mes enfans ! mes 
chers enfans ! pardonnez r moi , mes pau- 
vres petits : pardonnez-moi de voûs avoir 
mis dans un monde tel que celui-ci. Vous 
êtes perdus .... mes entàns , perdus. . . , 

Le petit garçon reprit avec vivacité : 
comment , perdus , maman ! ma fœur &C 
moi nous ne nous embarraftons pas d’être 

perdus Ne pleurez pas à caufe de 

nous . . . Nous nous portons fort bien . . . 
Mais dites-nous , maman , eft-ce qu’il eft 
arrivé quelque accident à mon pauvre 
papa ? 

Ne m’en parlez plus, s’écria Amelie..^ 
Votre papa eft ... . oui , c’eft un mé- 
chant homme ... il ne s’embarrafle pas de 
nous tous ... O Ciel ! eft-ce là le bonheur 
que Je me promettois ce foir .> . . . A ces 
mots elle tomba en foiblefle , tenant fes 
enfans dans fes bras. 

, La fervante de la maifoii entra alors 

dans 
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clans la chambre , & appercevant la lîtua- 
tion d’Amelie , s’dcria : O Ciel ! Madame, 
qu’avez- vous donc? Sur quoi Amelie, qui 
ëtoit un peu revenue à elle , après avoit 
laiiTé évaporer fon chagrin , fe leva , & 
dit : ce n’eft rien , Miff Sufanne ; il n’y a 
rien d’extraordinaire .... je fuis fujette de 
tems en tems à ces accès : mais je me trouve 
bien maintenant. Venez, mes chers enfans, 
je me trouve mieux : oui en vérité .... Il 
faut ' vous aller coucher : Miff Sufanne 
voudra bien me faire le plailir de vous 
mettre au lit. Mais pourquoi mon papa ne 
nous aime-t-il pas , s’écria le petit garçon? 
Nous n’avons lureinent rien fait pour le 
défobligerk [ 

Cette innocente queffion de l’enfant tou- 
cha tellement Amelie , qu’elle eut toutes 
les peines du ■ monde à ne pas retomber. 
Cependant elle prit encore un verre de 
Kqueur; car on peut bien appeler ainfi 
le vin pour elle , qui étoit la plus fobre 
des femmes, & qui n’en buvoit jamais plus 
de trois î v«-res dans quelque cas que ce 
fût. Elle’ but à laifanté de fes enfans; 
bientôt -après ' elle les adoucit , & les ap- 
paifaff bien, i qu’ils s’en allèrent tranquil- 
kmentjavec >Miff Sufanne. 

..La fer vante , frappée de la fcène trifte 
qu’elle avoit apperçue en entrant dans la 
chambre , avoit lout-à-feit oublié la lettre 
qukUe tenoit dans fa main. Cependant elle 
V Tome^ III, M 
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-s’en réflbuvint en Tortant ^ & la donuia i 
.Amelie, qui ne fut pas plutôt feule, qu’elle 
l’ouvrit , & lut ce qui fuit. 

Ma très-chere & douce femme,. 

Je vous écris de la maifon du. Balllif 
chez qui j’ai déjà été , ÔC où je viens d’ê- 
tre amené à la requête de ce coquin de 
•Trente» J’ai le malheur de croire que je 
dois cet accident, j’entends celui , de. cette 
nuit, à ma propre folie, pmir avoir voulu 
vous faire un fecret..-, O ma chere ! fi 
l’eufTe eu aflèz 'de réfolution' pour vous 
•avouer mon crime, votre pfar don, j’en fuis 
fûr , ne m’auroit coûté qu’un peu de. hon- 
te, &,je ierois heureux m^ntenant entre 
vos bras. Infenfé que j’étois de yous avoir 
4aiffée pour'une telle cmife, & d’avoir ajou- 
té une nouvelle tr^nfgreffion à ,uœ autre 
précédente 1 Cendant je n’eotends pas en 
vérité une faute du méme.i^rve; car je 
n’en fuis pas coupable . ni ne le ferai ja- 
mais ; & quand vous (aurez la vraie rai- 
fon pour laquelle î je vous ai -quitté ce foir, 
je crois que vous aurez pour* moi plus de 
pitié que de colere : oui. tfûrement,!!' vous 
(aviez le regrfet que j’avoisdc vous quitter 
pour me rendre chez cette indigne créa- 
ture . . . Devinez le refte ; devins un cri- 
me dont je n’ofe pas noardr ma lettre... 
Mais je vous demande en grâce de ne me 
pas croire plus coupable que je ne le fuis: 
•U il cela peut diûiper Je chagrin de ce qui 


! 
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Ki-eft •arrivé, croyez -moi aufli coupable 
<jue vous voudrez ; & penfez-moi du moins 
pendant quelque tems aulïi peu digne de 
vous, que je me le juge moi-méme. Le 
papier & l’encre font fi mauvais, que je 
doute fi vous pourrez lire ce que je voirt 
écris ; cependant je tâche de le rendre aufli 
lifible que je püis. Conïolez - vous mon 
cher amour , &c^ foutenez votre courage 
par l’efpoir d’avoir bientôt des jours plus 
heureux. Le Doébeur arrive demain à la 
Ville; je compte fur fes bontés pour me ^rer 
d’ici encore une fois ; & j‘’efpete que bien- 
tôt je ferai en état de reconnoître tout cela. 

Je fuis votre &c. mari. W, Booth. 

Amelie devina affez bien le fens obfcut 
de cette lettre, qui , quoique dans un autre, 
tems elle lui auroit caufé un tourment in- - 
e^rprimable , fut alors une efpèce de re- 
mede, &: fervit à appaifer fon chagrin r fe- 
colere contre Booth commença aufli à’fe 
difliper un peu , & fut adoucie par fon cha-' 
grill pour fon infortune. Elle pafla néân* 
.moins une très-mauvaife nuit, 6c fans 
voir fermer les yeux : fon tendre cœur ét<5it 
déchiré 6c tourmenté par différentes pàf-ï 
fions, toutes contraires; harrafîéè par ‘dé*' 
doutes ,'6c errant dans uneefpécé de crépuff- 
cule , qui ne lui préfentoit que des ob-'> 
jets plus horribles les uns^que les autres 
& où un noirjdéfe^qir fermôit la ft-ène- 'è^ 
quelque àftance. ‘ ■■ * ; 
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LIVRE XII. 


CHAPITRE PREMIER. 

Qui commence par un événement qui rCefL 
pas rare* 

A-Vant que de retourner à nos mal- 
heureux époux, que nous avons laiffés à 
la fin du dernier Livre , nous donnerons 
à nos Leéleurs un coup aœil plus agréable 
de la famille heureufe & contente du Co- 
lonel James. 

. Madame, James n’ayant pu, comme nous 
l’avons dit , déterminer Amelie à accepter 
cette invitation qu’elle lui avoit faite , au 
defîr du Colonel , & d’une maniéré fi dou- 
ce, & fi complail^te , retourna vers fon 
mari , Sc lui apprit le mauvais fuccès de 
fon ambaffade ; de quoi véritablement elle 
fe trouva auffi mécontente que le Colo- 
nel' lui-même ; car lé goût qu’il avoit pour 
Amelie , n’étoit pas plus fort qye, celui 
qu’elle avoit conçu pour Booth. Ceçi fer- 
vira à expliquer quelques paffages dont le 
X^éfeur aura peut-être été furpris dans les 
j^récédens Chapitres de cette Hifioire , par- 
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ce que nous n’avons pas eu le lollîr alors 
de lui donner quelques indications de dè 
nouveau goût. En effet, c’éioit à caufe de 
M. Booth qu’elle avoit voulu changer de 
Domino à la Mafcarade. 

Mais heureufement fes paflions dans ce 
genre n’étoient pas bien fortes : elle fut 
donc aifétnent rebutée ; & comme elle ne 
trouva point d’encouragejnent de la part 
de Booth , elle quitta' bientôt la place à 
riinpétuofité de Miff Matthieu ; & depuis 
ce moment elle n’avoit plus penfé à cette 
affaire, jufqu’à ce que les deffeins de foti 
mari contre la femme la firent revivre auffi ; 
d’autant plus que fa paflion étoit alors cer- 
tainement affez forte pour produire en elle 
une bonne forte haine contre Ameliô, dont 
elle parloit alors au Colonel en termes 
affez indécens , tant pour fa pauvreté que 
pour fon indolence ; car c’eft ainfî qu’elle 
qualifioit le refus qu’Amelie avoit fait de 
toutes fes offres. 

Le Colonel ne voyant plus d’efpérance 
de pofféder fi-tôt fa nouvelle Maîtreffe, 
commença en homme prudent à fonger 
aux moyens de s’affurer de l’ancienne. D’a- 
près ce que fa femme lui avoit dit de la 
conduite de la bergere , & particuliére- 
ment de la préférence qu’elle avoit donnée 
à Booth, il ne doutoit plus que ce ne fût 
Miff Matthieu elle-même. Il réfolut donc 
de l’épier de bien près, dans fefpérance de 
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découvrir rintrigue de Booth avec elle. 
cela, outre un refte ’d’afFeélion qu’il avoit, 
encore pour cette Dame , ü avoir une au- 
tre vue, qui étoit d’avoir un prétexte pour 
quereller Booth , <^ui , en» fuivant cette in-' 
tiigue, auroit fauffe fa promeffe & la parole 
qu’il lui avoir donnée. 11 commença donc 
4 haïr, cordialement le pauvre Booth , par 
Ja même raifon qui avoir fait prendre à 
Madame > James dç l’averfion pour Ame- 
lie. , /■ 

. Le Colonel employa un de fes émiflai» 
rés fubalternes pour roder le long de la 
maifon de Miff Matthieu, pour l’avertir fi 
Booth, qu’il connoiffoit fort bien, alloit ren-, 
dre quelques vilites dans cette maifon. 

L’efpion remplit parfaitement fa miffion j 
& ayant fait la veille au foir la découver- 
te qu’il fpuhaitoit , en avertit fur le champ 
fon maîtjr^e. 

A cette nouvelle , le Colonel écrivit 
aufli-tüt à Booth le billet qu’on a vu ci» 
delTus , & l’envoya à fa maifon plutôt 
que chez Miff Matthieu , comptant bien fur 
l’accident qui arriva en effet : non pas q^u’^it ■ 
fut lui-même un lâche, 6>c qu’il défarât 
qu’on les empêchât de fe battre, mais dans 
l’idée de perdre Booth dans l’eftime & l’af- 
feêlion d’Amelie , & de fe rendre un peu 
plus recommandable auprè? d’elle , én pa- 
roiffant à fes yeux fous le rôle d’un homh 
jne qui vouloit foutenir fes intérêts ; c’eft 
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fa . raifba ,ponrquoi j11 .âdreflbit ce compli- 
ment à Amelle , qui eft à la fin de foa; 

■ billet. H (conclut après tout ^ que fi Booth 
ouvrait lui-même la lettre ^ il viendroifc 
fûrement le jôihdre le lendemain , mais que; 
fi fa femme Pouvrait avant fou retour 
la maifon , peut-être il pourroit produire, 
les effets que nous venons de dire ; & que; 
pour fa future demande avec Booth , il ne 
feroit pas au pouvoir d’Auiehiî' de l’empê- . 
cher. 

' Or il arriva que cet êmiffaire^ qui avoit' 
plus d’un maître, travailloit aufli pour le 
di^ne M. Trente, qui Pavoit fouvent chari* 
ge de-commifïions galantes; de plus il avoit 
été aufli au fervice du noble Pair lui-mê-^ 
me, fous les ordres de Trente ; & c’étoit* 
le même homme qui avoit àid4 Trente à* 
épier Booth & fà femme.à POpéra le fbir' . 
delà MafcaracTe. — ^ V’ ‘ ^ 

Ce Mercure fubalterne étoit avec fon 
fupérieur Trente la veille au matin, quand 
il alla chez le bailüf lui donner fes inf- 
truftions pour ariîS^'Bi^th :1e Bailliflui 
dit qu’il feroit fort difficile de le prendre ; 
qu’il ne connoiffoit pas un gaillard fi rufé ôc 
fi méchant dans toute l’Angleterre. Alors 
cet homme informa Trente de la com- 
miflion dont il étoit chargé de la part du 
Colonel. Sur quoi Trente lui enjoignit d’a- 
vertir le Baillif fi-tôt qu’il Pauroit décou'* 
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vert; ce qu’il fit & exécuta en confé- 
quence. 

Le Baillif ayant reçu cet avis , pofa fon 
embufcade dans un cabaret à bierre , à 
trois portes de la maifon de Miflf Matthieu; 
malheureufement il y arriva un moment 
avant que Booth ouittât cette Dame pour 
retourner auprès ae fon Amelie. 

Voilà les diflerens événemens dont nous 
avons cru qu’il étoit à propos que le 
Lcfteur fût informé ; car , outre qu’ils con- 
tribuent beaucoup à donner une parfaite 
intelligence de toute THiftoire , il n’y a 
point d’exercice de l’efprit qui foit plus 
agréable à tout Leéleur -intelligent , que 
de 1 livre les petits chaînons prefque im- 
pe'cep' bles de la chaîne des événemens , 
qui produifent toutes les grandes allions 
de la vie. Nous allons donc continuer no- 
tre Hiftoire dans le Chapitre fuivant. 
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CHAPITRE II. 

Dans lequel Amélie va vïfiter fon mari,' 

j^MELlE, après plufîeurs réflexions in- 
quiètes , dans lefquelles elle fe flattoit quel- 
quefois que fon mari étoit moins coupable 
qu’elle ne l’avoit imaginé d’abord , & qu’il 
«voit quelque bonne exeufe à alléguer en 
fa faveur, ( car en effet elle n’étoit pas en 
état d’en chercher une elle-même , ) réfo- 
lüt enfin de fe mettre en marche pour aller 
diez M. le baillif. Ayant donc chargé fa 
bonne hôteffe d’avoir foin de fes enfans , 
die envoya chercher un carroffe , Sc or- 
donna au cocher de la mener à Grays- 
Inn-Lane. 

* Quand elle vint à la maifon , & ‘qu’elle 
eut demandé le Capitaine , la femme du 
baillif, qui vint à la porte , ayant imaginé, 
à l’excellence de fa beauté , & le défordre 
de fon habillement , que c’étoit une jeune 
femme galante , lui répondit brufquement ; 
le Capitaine' ! non , je ne connois point de 
Capitaine ici. Car cette bonne Damé étoit 
ennemie jurée de toutes les femmes galan- 
tes, fur-tout de celles qui font jolies ; car ' 
elle foupçonnoit qu’il y en avoit quelques- 
unes qui cherchoient à partager avec elle 
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un certain bien auquel la loi- lui ayoit donné 
droit exclufivement à toute autre. 

Amelie répliqua qu’à coup fur le Capi- 
taine Booth étoit dans la maifon. Eh bien , 
il cela efl: , vous pouvez venir dans la 
cuifine , ^ vous jugez à iwopos . . . . & oii 
le fera defcendre , en cas* que vous ayez ' 
quelqu’aftàire avec hii. En même teixis elle 
marmotta quelques paroles entre fes dents , 
^ finit par dire un. peu plus inteilligiblement, 
quoique toujours en marmottant , que fa- 
maifon n’étoit point fur ce pi,ed-là^ 

Amelie, qui avoit trop d’innpcence pour 
foupçonner la véritable caufe de la mau- 
vaife humeur de cette bonne femme , fut 
effrayée, & commença à craindre je ne 
fais quoi. Enfin elle prit le parti d’entrer 
dans la cuifîne , lorfque la maîtreffe de la ‘ 
maifon lui demanda; eh bien , qui dirai-je 
au Capitaine qui defîre de lui parler ? 

Je vous demande pardon , Madame , s’é- 
cria Amelie ; dans le trouble où je fuis , 
j’avois réellement oublié que vous ne me 
cpnnoiffez pas . . . .. dites-lui , fi vous voulez 
bien , que je fuis fa femme. 

Vous êtes en effet fa femme, Madame ,': 
s’écria Madame la baillive en fe radoucif- 
fant ? 

Oui ; Madame., fur nmn honneur , répon- 
db; Amelie. 

Si cela eff , s’écria l’autre , vous pouvesj: 
iiiÿ)nter , Ç; vou» le jugez à.propofi.. Â 
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ne pJalïe qüe je Tépare l’homme de fa femme. 
Au contraire , je erois plutôt qu’ils ne peu- 
vent jamais être trop enfemble. Mais je ne 
fouffrirai jamais qu’on faffe de vilaines cho- 
ies dans ma raaifon , ni même qu’aucunes 
des Dames de la ville viennent voir les 
Meflieurs qui font ici. 

{«c Amélie lui répondit qu’elle en avoit d’au- 
tant plus d’eftime pour elle. En effet , dans 
la difpofition aél^uelle où elle fe trouvoit.,. 
Àmelie étoit autant'animée contre les fem— 
mes de mauvaife vie , que la vertueufe 
maîtrefTe delà maifbn , ou toute autre femina: 
honnête pouvoit l’être. 

Alors la femme du baillif fit monter 
Amelie avec elle 6>t ayant ouvert la porte.- 
du prifbnnier ,, s’écria : Capitaine , voieü 
vôtre Dame qui vient vous voir. A ces 
mots Booth fe leva de fa chaife tout fur-- 
^is; & prenant Amelie dans fes bras , la 
tint Ipngtèms embralTée avec tant de tranf- 
pofts que la femme du baiîlif qui fut té- 
moin oeufeire de cette tendreffe extraor^' 
Anaire ,, commença à douter fi Téellement' 
Amelie hri- avoit dit la vérité; Cependant 
eUe eut quelque petite appréhenfron du Ca- 
pitaine ;■ & de crainte de fe mettre dans, 
fbn tort , elle ne dit rien , mais ferma fur 
^ jeux la porte à la clef. 

Quand Booth fe trouva feul avec tfa-. 
femme, & qu’il eut un peu épuifé là. pre- 
mière -violence; de- fes- tranfports , il 1^ ré"»- ’ 

-Mvj. , 
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garda tendrement , & s’écria : Eft-il bîeîi 
pofîible , Amelie ! oui , eft-il poflible que 
vous ayez affez de bonté pour fuivre un 
malheureux tel que moi dans un lieu comme 
celui-ci ?... Ou venez-vous pour me re- 
procher mon crime , & me plonger dans 
un abîme que j’ai li juftement mérité ? 

Quoi , dit Amelie , d’une voix pleine 
de douceur , vous ai-je jamais donné lieu 
de penfer que je vouluffe vous enfoncer 
encore plus dans l’abîme 1 

A Dieu ne pl^fe que j’aie jamais une 
felle penfée, répondit-il, ma chere amie: 
mais vous devez pardonner les craintes les 
plus violentes à un miférable qui vous a 
offenfée & qui fe repent. Je connois en 
effet toute l’étendue de votre bonté ; ce- 
pendant mes fautes fi grâves .... 

Hélas ! Monfieur Booth , dit-elle : quelle 
eft donc la faute que vous voulez dire , & 
dont vous faites mention dans votre billet 
de cette nuit ?... Sûrement en m’en par- 
lant ainfi , vous avez defiein de m’en dire 
encore davantage , & même de me déclarer 
fé tout>... Ne laiffez pas mon ame en 
jproie à des foupçons qui font peut-être di» 

’ fois plus cruels que la vérité. 

M’écouterez-vous tranquillement ? dit-il. 

Oui , répondit -elle , foyez-en fûr ; je 
fuis même préparée à entendre tout ce, que 
yous pourriez dire de plus fort. Peutrêtrie . 
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même oue vous ne me direz rien qui ne 
foitj au-deflbus de mes appréhenfions, 

Booth donc , après quelques mots d*ex- 
cufes , prit la parole , & lui raconta tout ce 
qui s’étoit pafle entre Miff Matthieu & 
lui , depuis leur première rencontre dans la 
prifon, jufqu’à leur réparation du foir pré- 
cédent. Il (croit ennuyeux pour le leéleur 
de détailler ce récit , & de lui répéter des 
chofes qu’il fait déjà. Il lui déclara aufli 
tout ce qu’il avoit fait & foufFert pour lui 
dérober la connoifTance de fes torts. Il lui 
avoua que c’étoit là l’affaî^e de fa vifite de 
la nuit derniere , qui , comme il le lui dé- 
clara de la maniéré la plps folemnelle , 
n’avoit abouti qu’à une querelle & une 
rupture totale avec Miff Matthieu , de qui 
il avoit un congé final. 

Quand il eut fini fon récit , Amdie lui 
répondit ainfi /'après avoir gardé *un mo- 
ment le filence : Je crois fermement , mon 
cher , jufqu’au moindre mot de tout ce que 

vous venez de me dire mais je ne puis 

maintenant vous pardonner la faute que 
vous m’avez déclarée..,. & maraifon en 
eft . . . . que je l’ai déjà oubliée dépuis long- 
tems. Voilà, mon cher, continu a-t-elle , 
la preuve en même tems que je fuis capa- 
ble de garder un fecret. Alors elle lui remit 
une lettre qu’elle avoit reçue depuis quel- 

2 ue tems de Miff Matthieu. C’étoit la même' 
ont cette Dame avoit parlé , 6c que , 
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for ce que Bootli n’en avoit rien fo , éllir 
fuppofoit avoir ét^ perdue , parce qu’elle 
l’avoit envoyée par la petite pofte. Par 
cette lettre qui étoit lignée d’un nom en 
l’air , elle inllruifoit Amelie de l’infidéfité 
de foa mari , & elle en parloit en fort mau- 
vais termeS', lui imputant müle chofes fauf^ 
fes , ^ encr’autres d’avoir tenu for. le- 
compte de fa femme des difcours méprilans- 
peu refpeélueux. 

Jamais Amelie ne lui parut fi aimable^ 
avec tant de grandeur d’ame. Jamais fit 
propre' indignité ne s’étoit préfentée à fom 
elprit fous une face fi balTe & fi mépri- 
fable que dans cet inftant. Cependant 
quand il eut lu la lettre , il Uii fit les pro- 
teftations les plus fortes , que tout ce qu’elle- 
contenoit de relatif à felle , étoit abfolument 
foux. . - 

Oh ! dit-elle, j’en fuis bien convaincue 
je ne voudrois pas pour un monde: 
concevoir le mmndre lbiq)çon du con- 
traire. Je vous allure que j’a vois prefque 
oublié cette lettre , fans les a&ires de 
cette derniere nuit qui m’en ont r«q>pelé‘ 
la mémoire : car comme je n’al pas douté- 
de quelle part elle venoit , parce qu’elle y 
parle des fervices qu’elle vous a rendus 
&: dont vous m’avei! vous-même parlé-, 
pj'us d’une fois , je vous ai fort excufé à.- 
caufo de la fituation où vous étiez alors 
été d’autqnt plus làdsfaite} que 1»: 
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^tre méme , aufli-bien que plufTeurs au- 
tres circonftances m’ont convaincu que- 
cette intrigue étort entièrement ceffée. 

Booth fe livra alors aux expreflions les 
plus fincères d’admiration & de tendre(Te‘ 
que fon cœur put lui fu^érer ; & il les ac- 
compagna par les embrafïemens les plus pa(^- 
fîonnés ; elle lui rendit fa tendreffe avec une' 
ardeur au(H vive ; 5c leurs yeux à tous les 
deux verferent des larmes d’amour 6c de 
joie. En effet , leurs cœurs étoient telle— ■ 
ment livrés à leurs tranlports , qu’ils en ou- 
blièrent pour quelque tems làfîtuation terri- 
ble de leurs affaires. 

beau fonge ne fut pas de longue durée, 
Aurelie fe rappela bientôt, que , quoiqu’elle' 
eût la liberté de fortir de cette maifon quand: 
il lui plairoit , elle ne pouvoit pas emmener 
avec elle fon mari bièn aimé. Cette penfée 
fit dans fon tendre cœur une piquûre bien 
fenfible , 6c elle ne put conferver affez de- 
force fur elle pour étouffer bien des ex- 
clamations douloureufes contre la rigueur' 
de leur deftinée. Mais quand elle vit l’effet 
que cela produifoit fur l’efprit de Booth 
elle étouffa fon chagrin qui commençoit â; 
percer , affeéla un -air fatisfait , 6c s’armant 
de tout le courage dont elle étoit capable 
elle lui exprima fon efpoir de voir bientôt' 
finir leurs maux. En fuite elle demanda 
jCpn mari çe feUoit q^’ellp. ôi; ». 6c à 
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oui elle devoït s’adreffer pour obtenir fâ 
délivrance. 

Vous favez , ma cliere , que. le Doéleiir 
doit arriver à la ville aujourd’hui : je n’ai 
d’efpoir qu’en lui feul ; & (i je puis l’obte- 
nir , je ne doute point du fuccès de l’afTaire 
quieft entre les mains d’un gentilhomme qui 
m’a promis de me fervir efficacement , d’au- 
tant plus que je fuis bien fur que le fuccès 
eft en fon pouvoir. 

. Ainh ce pauvre homme foutenoit fes 
efpérances , en comptant fur un billet qu’il 
avoit acheté fi cher d’un homme qui pré- 
tendoit avoir le raaniment des roues de la 
grande loterie politique des promotions ; 
loterie qui à la vérité a ceci de favoral^ , 
que bien des malheureux fe repaiffent l’imli- 
gination de l’efpoir d’un lot pendant toute 
leur vie, & ne voyent jamais fortir pour eux 
un billet noir. 

Amelie , quiétoit d’un caraftere affez vif, 
& qui ignoroit abfolument toutes ces matiè- 
res , étoit tout aufli facile que fon mari à 
fe bercer d’efpérances ; mais pour le pré- 
font elle tourna réellement fes vues vers 
des moyens plus proches *, le defir de recou- 
vrer la liberté de fon mari occupoit toutes 
les facultés de fon ame. 

Tandis qu’ils s’entretenoient ainfi , ils en- 
tendirent un bruit violent dans la maifon , 
& auflitôt après plufieurs perfonnes paffe- 
rent devant la porte , pour monter 4^ 
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grés & aller à rappârtement d’au-deffus de 
leur tête. La douce Amélie en fut effrayée 
& s’écria : O ciel ! mon cher , faut-il que 
je vous laiffe dans cet horrible lieu ! Je fuis 
tourmentée de mille frayeurs à caufe de 
vous. 

Booth tâcha de la confoler, en difant 
qu’il n’y avoit pas la moindre apparence de' 
danger , & qu’il ne doutçit pas que le Doc- 
teur ne vînt bientôt la trouver. Ecoutez 
ma,chere, s’écria-t-il , maintenant que j’y 
penfe , fi vous vous adrefliez à mon anciert 
ami le Colonel James ; car je crois que 
vous êtes bien convaincue que vos c'aintes 
à fon égard éroient fans aucun fondement. 
J’ai tout lieu de croire qu’il fera aufli dif- 
pofé à m’obliger aujourd’hui , qu’il l’a été 
anciennement. 

Amelie pâlit au feul nom de Monfieur 
James ; & au lieu de faire une réponfe 
direfte à fon mari , elle s’arrêta auffitot , & 
s’écria : mon cher , j’ai une grâce à vous 
demander , & j’infifte à ce que vous me 
l’accordiez. 

- Booth jura aufiitôt qu’il ne lui refuferoit 
rien. 

Voici ce que c’eft, mon cher, dit-elle : 
fi ce déteftable Colonel vient vous deman- 
der , promettez-moi de ne point le voir , & 
recommandez aux gens de la maifon de lui 
dire que vous n’êtes pas ici. 

Il ne fait pas que je fuis ici , répondit 
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Booth: Mais pourquoi vouîez vous que jç 
refufe de le voir, s’il étoit affez bon pour 
venir ici me vifiter ? En vérité * AmeKe^ , 
vous avez pris Gontre cet homme une aver-- 
iion bien violente, iàns en avoir des raîTonst 
fuffifantes. ' 

Je ne parle plus de cela , s’écria Amelie ; 
mais )’ai eu la nuit derniere des fonges af-' 
freux fur vous deux. Peut-être rirez-vous 
de ma folie ; mais je vous {wié d-’avoir cette 
complaifance,& j’infifte même fur lapromef- 
fe que vous avez faite de ne point me.refufer. 
Des fonges , ma chere amie ! répondit-il. 
Quel fonge avez-vous pu faire qui nous re- 
garde tous les deux ? 

Le plusiiorrible qu’il foit poiEble d’ima- 
giner , répliqua-t-elle .... Je ne faurois y 
longer fans frémir d’horreur : & à moins 
que vous ne me promettiez de ne pas voir 
le Colonel jufqu’à mon retour, je vdusi 
déclare pohtivement que je ne vous quitterai 
jamais. \ 

- En vérité , Amelie , dit Booth , je ne 
vous ai jamais vue fi déraifonnable encore. 
Une, femme de fens comine: vous peut-elle 
me parler de fonges. 

. Laiflez-moi être déraifonnable du moins 
une fois dans la vie , dit Amelie , puifqùe. 
vous êtes affez bon pour dire que cela ne 
m’arrive pas fouvent. Confidérez combien^, 
j’ai fouffert depuis peu , & combien; mes? 
efprits doivent être foibles à préfent. ■ , 
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Booth alloit répondre , lorfque le baillif 
entra dans, la chambre fans aucune céré^ 
monie , & dit ; J’elpere , Madarfte , que 
vous ne ferez point offenfée; ilmeparoît: 
que ma femme ne vous connoiflbit pas. Elle 
a cru que le Capitaine avoit envie de quel- 
que jolie Dame pour s’amufer ; mais j’ai 
appaifé toutes chofes , car je vous connois 
fort bien. J’ai vu plufieurs fois ce beau 
vilage, quand j’ai été anciennemenr occupé' 
à guetter le Capitaine. Ne foyez donc pas 
fâchée. Madame. Si ma femme étoit aufli 
belle que vous l’étes . . . . je n’irois pas ail- 
leurs chercher pis. 

Booth fut un peu mécontent de ce lan- 
gage ; mais il ne jugea pas à propos d’en 
faire le femblant. Il demanda au baillif ce . 
que vouloit dire le bruit qu’ils venoient' 
d’entendre un moment auparavant. 

Je ne fâche pas qu’il y ait eu du bruit , ré- 
pondit le baillif. Quelques-uns de mes gens 
onf emporté là-haut quelque mauvaife dro- 
gue , un pauvre diable qui a fait rébellion 
contre la JulUce, & je lui ai donné un ou 
deux coups de fabre. S’ils font mortels , 
Une doit s’en prendre qu’à lui. Quand un 
homme ne fe comporte pas comme. il faut 
avec un Officier , tant pis pour lui : mais 
je dois vous rendre jtiftice , Capitaine ^ 
vous vous êtes conduit en gentilhomme ; 
auffi je vous traiterai toujours comme tel , 
& je fouhaite de tout mon cœur que vous 


Digitized by Google 



184 AMELIE 

trouviez bientôt une caution. Votre dette 
n’eft qu’une bagatelle en comparaifon de 
celle de l’autre fois *, & je vous aflure qu’il 
n’y^ a rien autre chôfe fur le bureau contre 
vous. 

La derniere partie du difcours du baillif 
confola un peu Amelie , que la première 
avoit fort effrayée. Bientôt après elle prit 
congé de fon mari pour aller chercher le 
Doéleur , qui , comme Amelie l’avoir en- 
tendu dire le matin , étoit attendu ce jour 
même à Londres , quoiqu’en partant il n’eût 
pas compté revenir fitôt. 

Cependant avant que de s’en aller , elle 
chargea expreffément le baillif, qui la recon- 
duifit fort poliment au bas de l’efcalier , que 
fl un certain Colonel James venoit s’infor- 
mer de fon mari, il lui dit pofitivement qa’il 
ji’y étoit pas. 

Elle partit enfuite ; & le baillif donna 
ordre exprès à fa femme , à fa fervante & 
à fes recors , de dire au Colonel James , Sc 
à tout autre qui pourroit venir de fa part 
pour s’informer du Capitaine, qu’ils favoient 
certainement que le Capitaine étoit dans la 
maifbn ; car il fe doutoit que le colonel étoit 
un des créanciers de Booth ; & il efpé- 
roit que par fon moyen il auroit un fécond 
droit dç caution à recevoir. 
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CHAPITRE III. 

Contmant des matières qui appartiennent 
à notre hiftoire, 

j^MELlE en chemin pour Te rendre au 
logis du Dofteur , fe détermina a faire un 
tour chez elle, parce que cela la détournoit 
fort peu de fa route , & de donner un côu|>' 
d’œil fur fes enfans; 

Cette idée lui vint fort heureufement ; 
car fi elle fe fût rendue direélement à la 
maifon du Doéleur, elle n’aurçit pas ap- 
pris de (es nouvelles ; ce qui lui auroit 
cauféquelqu’allarme & de l’inquiétude. Le 
Doéleur étoit defcendu d’abord chez Ma- 
dame Atkinlbn , où on lui avoit enfeigné 
la demeure d’Araelie , & il s’y rendit avant 

3 ue d’entrer dans fon propre logement. 

imelie en arrivant le trouva jouajit avec 
fes deux enfans. 

Le Doéleur avoit été un peu furpris de 
rie point trouver Amelie chez elle ; ni per- 
fonne qui pût lui donner de fes nouvelles. 
Il le fut bien davantage de la voir arriver 
dans un tel équipage , &c du défordre ex- 
trême qu’il apperç^ut tout d’un coup dans 
fon air pâle & trille. Ce fut lui qui parla 
le premier ; car elle ne fe preflbit pas beau- 
coup de parler , 6c il s’écria > Qu’y a-t-il y 
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'Wia cliere enfant ? où eft votre mari ? Je 
■crains qu’il ne lui foit arrivé quelque mal- 
heur pendant mon abfènce. 

O mon cher Doéleur I répondit Amelie ; 
c’efl: fûrement quelque bon ange qui vous 
a fait revenir ici. Mon pauvre mari eft en- 
core arrêté. Je viens de le laifler dans l’état 
le plus miférable , & dans la même maifon 
d’où vos bontés l’ont dé^ tiré une fois. 

Arrêté 1 s’écria le Doreur ; il faut donc 
=que ce foit pour quelque fomme peu con- 
hdérable. ' 

Je le voudrois bien , dit Amelie ; mais 
•c’eft au moins pour cinquante livres. 

Hé bien , s’écria le Dcxfteur , il n’a pas 
été fîncère avec moi ; car il m’a dit qu’il 
ne devoir pas dix livres dans tout le monde , 
pour lefqueUes on pût le pourfuivre. 

• Je ne fais que vous dire s’écria Amelie : 
en effet je crains de vous dire la vérité. 

• Comment , mon enfant I dit le Doéleur;’ 
felpere bien que vous ne la déguiferez ja- 
mais à perfonne, mais fur-tout à moi. Je 
vous promets que rien au monde ne fera 
capable de vous faire perdre mon amitié. 

Je vous dirai tout, s’écria Amélie, &Je 
compte uniquement fur votre bonté. 

Alors elle lui raconta l’hiftoire du jeu , 
fans oublier de bien appuyer , & de rap- 
porter avec le plus de force qu’elle put , la 
pomefle folemnelle qu’il avoit faite de ne ‘ 
jamais jouer de fa vie.' 
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Le doéleur fit un profond foupir quand 
i il eut entendu le récit d’Amélie , & s’écria : 
Je fuis fâché, ma chere enfant , de la fitua- 
'f ion de votre mari , à caufe de. la part que 
“VOUS avez néceffairement i fes fouffraïices , 
mais quant à lui, je penfe- que réellement 
il ne mérite pas qu’on en ait compaffion, 
iVous dites qu’il a promis de ne jamais plus 
^ouer : mais je dois vous dire qu’il m’a déjà 
manqué de parole; car j’ai entendu dire 
qu’anciennement il étoit enclin à ce vice , 
■& je lui avois feit affez de remontrances à 
ce fiijet. Confidérez, mon enfant, que je 
fuis déjà affez fortement engagé pour lui , 
& je fens bien qu’il me faudra payer, tout 
jufqu’au dernier fol. Vous favez que pour 
vous rendre fervice-j j’irai auffi loin que là 
prudence pourra me le fuggérer ; mais je 
ne dois pas excéder mes moyens , qui ne. 
font pas fort confidérables. J’ai plufieurs fa- 
milles fur les bras-, que le malJreur feul a 
réduites à la néceflité. Je vous affure, que 
pour le préfent je ne faurois le cautionner 
pour une telle fomme , fans me réduire moi- 
méme dans un état fâcheux. 

Que le Ciel ait donc pitié de nous tous 
s’écria Amélie ; car nous n’avons pas d’g(U-' 
tre ami fur la terre .... Mon mari eft per- 
du , & il faudra que ces pauvres petits mal- 
heureux meurent de faim. 

' Le Doéfeur jetta un coup d’œil fur les 
cnfans , & s’écria ; j’efpere que non. Je vous 
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ai dit qu’il ne falloit pas que jé me nilffe 
dans l’embarras ; cependant je m’y mettrai 
encore cette fois-ci pour l’amour de vous 
& de ces pauvres petits enfans ; mais il ne 
feut pas que les chofes aillent plus loin dans 
ce genre .... il faut que vous preniez une. 
léfolution héroïque. Je louerai un carroflfe 
pour vous demain matin , qui vous mènera 
tous à îa maifon de mon Bénéfice : là je 
vous entretiendrai jufqu’à ce qu’on puiffe 
faire quelque chofe pour votre mari ; mais 
à vous parler net , je n’y vois guere d’ap- 
parence pour le préfent. 

Amélie fe jetta aux genoux du Doéleur 
dans les transports de fa reconnoiflance. Il 
la releva & la fit affeoir. Alors s’étant un 
peu remife , elle lui 'dit : O mon digne ami, 
j’ai encore une autre affaire à vous com- 
muniquer , dans laquelle j’ai befoin de vo- 
tre affiftance & de vos confeils. Mon ame 
rougit de vous donner tout^cet embarras ; 
mais quel autre ami me refte-t-il ? . . Oui , 
à quel autre ami pourrois-je m’adreffer fi 
bien dans une telle circonftance ? 

Le Doéleur d’une voix & avec une con- 
tenance douce, la pria de parler. Elle lui 
dit donc : O Monfieur -, ce méchant Golo- 
nel dont je vous ai parlé précédemment, 
a eu quelque querelle avec mon mari , ( car 
elle ne jugea pas à propos d’en dire le fu- 
jet , ) & lui a envoyé un défi. Il m’eft tombé 
entre les mains la nuit derniere , après que. 

mon 
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mon mari fut arrêté. Je Tai ouvert Sc je 
l’ai lu. 

Donnez- le moi , mon enfent , dit le 
Dofteuf. . ' 

Elle lui r^ondit qu’elle l’avoit brûlé , 
comme en effet cela étoit vrai. Mais je me 
nelTouviens , dit-elle , que c’étoit un rendez- 
vous pour ce matin à Hide-Parck , pour s’y 
battre à l’épée & au piftolet. 

• Tranquillifez-vous, ma chere enfant, s’é- 
cria le Dofteur ; j’aurai foin d’empêcher' 
qu’il n’arrive aucun malheur. 

Mais , Monfieur , dit-elle , conlîdérez que 
c’efl: une matière très-délicate. Il faut met- 
tre à couvert l’honneur de mon mari , auflt 
bien que fa vie. 

’:Et aufli fon ame , s’écria le Doéfeur, 
qui lui doit être pliis chere que tout le refte« 
L’honnèur ! fbttilè. L’honneur peut - il lui 
diéfer dedéfo-béir aux . commandemens ex- 
près de fon Créateur , 'pour fatisfaire à un 
ufage établi par une bande d’étourdis , fon- 
dé fur de faux principes de vertu , direéfe- 
uient oppofé aux préceptes clairs & poli- 
tifs de. la Religion-, &c qui tend viliblement 
à autorifer des coquins , & à les protéger 
dans toutes les voies de l’impudence 6c de 
l’indignité ? 

Je crois que tout cela eft très-vrai , s’é- 
cria Amélie ; mais , Dofteur , vous con-' 
jioiffez l’opinion du monde. 

Que vous êtes limple , mon enfant ! ré- 
Tome ///. N 
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pliqua le Doéleur. Qu*eft-ce que l’opinion 
du monde, oppofée à la Religion & à la' 
vertu ? Mais yous êtes dans J’erreur. Ce 
n’eft pas l’opinion du monde; c’eft l’opi-^ 
nion des vagabonds , des ignorans , des li- 
bertins. Il eft impoffible que ce foit l’opi- 
nion d’une perfonne de bon fens , qui a - 
réellement la croyance de notre Religion. 
Elle a principalement été appuyée' par l’ab- 
furdité des femmes , qui , foit par leur ex- 
trême lâcheté, & par le defir d’être pro- 
tégées , ou par, une vanité exceffive , ont 
toujours été portées à foutenir une quantité 
de fpadaffins & de braves , & à méprifer 
tous les gens fages & modeftes , qui font 
fouvent dans le fond, non- feulement les 
meilleurs amis , mais encore les plus braves 
des hommes. 

Vous lavez , Doêleur , répliqua- Amélie, 
que je n’al jamais eu la préfompfion de dif- 
puter contre vous. Votre opinion eft tou- 
jours une inftruéUon pour moi , & votre 
parole eft ma loi. 

En effet , mon enfant , dit le Doéleur, 
je fais que vous êtes une bien bonne femme. 
Mais je dois vous obferver , que ce même 
defir d’entretenir la paffion des femmes plei- 
nes de vanité par l’héroïfme de leur mari , 
eft un des traits dont Homere s’eft fervi 
pour former le caraftere d’une femme mé- 
chante & lâche. Il introduit fur la feene He- 
lene reprochant à fon galant , qu’il a quitté 
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le combat & abandortné la viftoire à Mend- 
ias , & paroilTant fâchée d’avoir quitté fbn 
mari , par la feule raifon qu’il eft le meilleur 
Ipadaiîin des deux. Mais qu’il nous repré- 
sente bien différemment l’amour tendre & 
chafte d’Andromaque pour Ton digne mari 
Heéfor ! Elle le diffuade de s’expofer lui- 
méme au danger , même pour une caufe 
juffe. C’eft à la vérité une foibleffe , mais 
une foibleffe aimable & qui fied au vrai ca- 
raéfere de la femme. Mais une femme qui 
par une vanité héroïque (car c’eft cela pré- 
cifément) hafarderoit la vie & encore l’ame 
de fon mari dans un duel , eft un monftre , 
& ne peut pas être peinte fous un autre ca- 
raélere que celui d’une furie. 

Dofteur, s’écria Amélie, je vous affure 
que jamais je n’avois vu cette matière fous 
un point de vue aufli odieux que vous ve- 
nez de me la préfenter. Je fuis honteufe de 
me -rappeller ce que j’ai dit anciennement 

fur un tel Sujet Cependant tant que 

l’opinion du monde fera telle qu’elle eft 
on defirera de s’y prêter autant que faire 
Se pourra .... Sur-tout mon mari étant un 
Officier de l’armée. Si cela Se peut fairq 
donc Sans préjudicier à Son honneur. . . . 

Encore l’honneur ! s’écria le Doéleur, 
En vérité , je ne puis Souffrir que ce noble 
mot Soit proftitué d’une façon fi vile & fi 
barbare ; j’ai connu plufîeurs de ces pré- 

N ij 
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t indus gens d’honneur qui étoient les plus 
avérés coquins du monde. 

Hé bien , je vous demande pardon , dit- 
clle ... la réputation donc, fi vous voulez... 
ou tout autre terme que vous aiitierez le 
mieux. . . . Vous favez très-bien ce que je 
veux vous dire. . . , 

Oui , Madame , dit le Doéleur , j’entends 
ce que vous voulez dire , & Virgile le fa- 
voit aufli il y a long-tems. La première fois 
que vous verrez votre amie Atkinfon , de- 
mandez-lui ce qui a rendu Didon amou- 
reufe d’Enée. 

Hélas ! mon cher Monfieur , dit Amelie, 
ne me raillez pas fi impitoyablement. Pen- 
fez où efl: aéluellement mon pauvre mari. 

Il efl: , répondit le Doéleur , à un endroit 
où je ferai tout préfentement avec lui. En 
attendant, emballez tous vos bagages , afin 
de partir demain *, car fi vous êtes fage , 
vous ne laiflerez pas votre mari refter un 
jour de plus dans cette Ville. , . . Ainfi lon- 
gez donc à vos paquets. 

Amelie donna fa parole : au refle elle 
n’avoit pas befoin d’être avertie d’avance du 
départ ; car en s’emballant elle-même dans 
la Voiture , elle emportoit tout. Cependant 
elle ne crut pas devoir le dire au Doéfeur; 
car il étoit on bonne humeur , & elle ne fe 
foucioit pas de la déranger. 

Le Doéleur partit donc pour aller à Grays- 
lnn~Lane , Amelie commença à fonger ^ 
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que clans fa fituation aftuelle elle étoit hors 
d’état d’entreprendre un voyage, n’ayant 
pas même de quoi changer de linge. Enfin , 
comme elle avoit fept guinées & demie , 
elle réfolut d’aller chez ion ufurier , & de 
retirer une partie de fon linge &c de celui de 
fon mari, précifément ce qu’il en falloïc 
• pour les mettre dans la poffibilité de fortir 
(de la Ville un peu décemment : elle exécuta 
auffi-tôt cette réfolution. 

Si-tôt qu’elle eut fini fon affaire avec Tu- 
furier , ( fi un homme qui prête 330 pour 
cent mérite ce nom:) Madatne, lui dit-il, 
connoifiez-vous cet homme qui étoit hier 
ici quand vous apportâtes le portrait ? Non , 
lui répondit Amelie. Eh bien. Madame, 
dit-il , il vous connoît , quoiqu’il ne vous 
ait pas remife quand vous étiez ici , parce 
que votre capuchon étoit avancé fur votre 
vifage ; mais au moment que vous fûtes for- 
tie , il demanda à voir le portrait : je le lui 
.permis fans y fonger du mal. Dès qu’il l’eut 
regardé , il s’écria ; Par le ciel 6 c la terre , 
c’ed fon portrait ! Enfuite il demanda It 

]e vous connoifibis Ma foi , lui dis- 

^jc’efi la première fois que je vois cette 
Dame. 

Cependant dans cette derniere circonftan-» 
ce Tufiirier, fuivant l’ufage de fa profeffion, 
s’écartoit un peu de la vérité ; car quand 
cet homme lui demanda s’il connoHïoit la 
Dame, il répondit que ç’étoit quelque pau<^ 

' ' N «r 
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vre femme ruinée qui avoit mis en gages 
chez lui toutes Tes hardes le jour précédent, 
•& que fans doute ce portrait étoit le dernier 
de tous fes effets. Nous avons cru devoir 
donner au Lefteur cette indication , parce 
qu’elle peut être effentielle. 

Amelie répondit froidement qu’elle avoit 
fî peu remarqué cet homme , qu’à peine fe' 
fouvenoit-elle d’en avoir vu quelqu’un chez 
lui. 

Je vous alTure , Madame , dit l’ufurier , 
qu’il s’eft beaucoup informé de vous. Ce que 
je lui ai dit , l’a fait changer de vifage , & 
aufli-tôt il m’a demandé un verre de liqueur. 
Oh I oh ! penfai-je en moi-même , vous en 
êtes là } Pour moi je ne voudrois pas être 
tant amoureux de certaines perfonnes, que 
d’autres le font , pour tout l’intérêt que je 
tirerai jamais d’une fomme de mille guinées , 
ni même pour plus. 

Amelie rougit, & dit avec un peu de mau- 
vaife humeur, qu’elle ne connoiffoit pas cet 
homme, & que fans doute c’étoit quelqii’iin- 
pertinent ou quelque libertin. 

Non , Madame , répondit l’ufurier , je 
vous affure qu’il eft digne de tous vos 
égards. C’eft un pauvre miférable. Je crois 
que j’ai chez moi la plupart de fes effets ; ce- 
pendant je me flatte que vous n’êtes pas fâ- 
chée. Il n’a point dit de mal ; mais il étoit 
extrêmement troublé : voilà tout. 

Amelie avoit fort envie d’abréger cette 
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converfatlon , n’étoit pas moins prefTée 
de retourner a fes enfans. Elle fit donc un 
paquet de Ton linge le plus vite qu’elle put , 
6c app'ellant un cocher , lui dît Ton adrefle , 
6c lui ordonna d’y aller dire^lement 6c le 
‘ plus vite qu’il pomroit. 




1^6 Amélie 


CHAPITRÉ IV. 

Dans lequel U Docteur Harrifonvijîtc U Ca^ 
lonel James» 

ïi. E Dofteur , en quittant Amélie , avoit 
tîeffein d’aller direélement voir Booth \ mais 
il changea bientôt d’avis , & rëfblut d’abord 
de vifiter le Colonel , jugeant plus à propos 
de mettre fin à cette affaire avant que Booth 
fût en pleine liberté. 

Le Doéleur trouva les deux Colonels 
James î6c. Bath enfemble. Tous les deux 
le reçurent très-civilement. James étoit un 
homme bien élevé ; & Bâth montroit tou- 
jours des égards particuliers poüt le Clergé: 
fi on en excepte les deux articles de fe battre 
en duel & de jurer , il avoit beaucoup de 
religion. 

Notre Théologien refta quelque tems 
avec eux fans parler du fujet de fa vifite , 
dans l’efpérance que Monfieur Bath s’en 
roit : mais n’y vo yant pas d’apparence , 
car en e.îet Bath étoit celui des deux qui 
goûtoit le plus fa compagnie , ) il dit à 
James qu’il avoit à lui dire quelque chofe 
au fujet de M. Booth, qu’il croyoit pouvoir 
dire devant fon frét é. 

Sans doute, Monfieur, dit James ; ün’y 
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a point entre nous de fecret que mon frere 
ne puiflTe entendre. ' 

. Je fors , Monfieur , lui dit le Dofteur de 
chez la plus malheureufe femme du monde , 
aux affliéfions de laquelle vous avez beau- 
coup & bien cruellement ajouté, en en- 
voyant à fon mari un défi qui fort heureu- 
fement eft tombé entre fes mains , car fi-celui 
pour qui vous le defliniez l’eût reçu , je crois 
bien que vous ne m’auriez pas vu dans cette 
occafion. 

Monfieur , répondit James , fi j’ai écrit 
une telle lettre à M. Booth , vous pouvez 
être fôrque je ne m’attendois pas à rece- 
voir votre vifite pour réponfe; 

Je le penfe bien en effet, s’écria leDoc*^ 
teur : mais vous avez tout lieu de rendre 
grâces au Ciel d’avoir arrangé les cho- 
fes ainfi, contre votre attente. Je ne fais 
pas quelle difcuffion peut lui avoir attiré 
•ce défi de votre part. Mais après ce que j’ai 
eu quelque raifon de connoître de vous , 
Monfieur, je dois vous dire clairement que 
fi vous ajoutez aux fautes déjà coramifes 
contre cet honnête homme , le defir de 
verfer fon fang de votre propre main, il 
faut que vous ayez l’arae aulfi noire que 
Tenfer même. 

Permettez - moi. de vous dire , s’écria le 
Colonel , que voilà un langage que je ne fuis 
pas accoutumé d’entendre. Si votre robe 
ne vous protégeoit y vous ne le tiendriea. 

N T 
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pas impunément. Après ce que vous favez 
déjà de moi , Monfieur ? Que croyez-vous 
dcmc favoir de moi qui foie à mon défa- 
vantage ? 

Vous dites que ma robe eft ma défenfe, 
répondit le Doéleur; mettez donc , je vous 
prie , votre colere de côté : je ne luis pas 
venu- ici dans le deffein de. vous infulter , 
ni même de vous ofFenfer le moins du 
inonde. . . . 

Fort bien , s’écria Bath ; cette déclara- 
tion fuffit de la part d*un Eccléfiaftique ; 
lailTez-le dire tout ce qu’il veut; 

En vérité , Monlieur , dit le Dofteur , 
je confulte également le bien de tous les 
deux ; & dans un fens fpirituel, c’eft princi- 
palement le vôtre que }’ai le plus à cœur : 
car vous n’ignorez pas que vous avez fait 
une injure à ce pauvre homme. 

Tout au contraire , dit James, je fuis 
peut - être fon plus grand bienfaiteur. A 
pieu ne plaileque je le lui reproche; mais 
vous me forcez de le dire. Jamais je ne lui 
ai fait le moindre tort. 

Peut-être que non , dit le Doéleur ; alors 
je changerai de langage. Mais pour cela j’en 
appelle a votre honneur... N’avez-vous pas 
eu deffein de lui foire une injure , dont 
îa feule intention fuffit pour effacer lés plus 
grandes obligations ? 

Comment , Monfieur , répondit le Colo- 
nel... que prétendez- vous dire par -là? 
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Ce que j’entends, répli(|ua le Doéleur, 
eft peut-être trop délicat a difcuter.... Al- 
lons , Colonel , examinez votre propre 
cœur ; & répondez-moi fur votre honneur, 
û vous n’avez pas eu le projet de lui faire la 
plus grande injuftice qu’un homme puilTe 
jamais faire à un autre. 

Je ne fais pas ce que vous entendez par- 
la , répondit Colonel. 

Morbleu ! interrompit Bath , la queftion 
■eft pourtant bien claire. De tout autre 
homme , ce feroit un affront de la pre- 
mière clafle ; mais de la part d’un homme 
de la robe de Monfieur le Doéleur , il faut 
me fépohfe cathégorique. 

Monfieur, répondit Je Colônel James, 
je ne fuis pas obligé de faire une confeffion - 
publique. Mais fi vous avez quelque choie 
a dire , parlez clairenient ... je ne vous 
comprends pas. 

> ' Je vous l’aï expliqué déjà , dit le Doéleur , 
<3ans ime lettre que je^ vous ai écrite fur 
ce fujet... fujet que je fuis très-fâché d’avoir 
à dilcuter avec un chrétien. 

Je me rappelle maintenant , s’écria le 
Colonel , que j’ai reçu une lettre fort im- 
pertinente, quelque chofe qui reftemble à 
un ferrapn contre l’adultere : je ne m’at- 
tendois peffonn® oferoit jamais à 

s’en avouer l’auteur. • 

;i ' ^h bien •, Mbnneur', répondit le Doc- 
teur, vous voyez devant vous ce brave 

N vj 
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ihomme qui ofe avouer, qu’il a écrit cètte 
lettre , & qui ofe même affuret qu’il fa 
écrite f ir un fondement jufte & très - fore. 
Mais lî la dureté de votre cœur vous por* 
toit à traiter ma bonne intention avec mé* 
pris & affront , qui a pu , )e vous prie , vous 
engager à la montrer , & même à la donner 
à Monfieur Booth ? Quel motif pouviez- 
vous avoir pour cela:, à. moins que vous 
n’euffiez deffêin de l’infulter , & d'e-provo- 

3 lier votre rival à vous fournir la commod- 
ité de vous en défaire, ce que vous avez 
depuis cherché réellement à effectuer en lui 
adreflant votre- défi ? ’ ' 

Je lui ai donné la lettre ? dit le ColoneL 
Oui-, Monfîéur, répondit le^Doéleur , il 
me Ta montrée, & m’a afTuré que vous là 
lui aviez donnée à la. Màfcaradè. 

Eh bien donc, c’efb un menteur & un co^ 
quin, dit le Colonel fort en colere.. Je n’ai 
prefque pas pris la peine de lire .cette- lettre 
en entier , & je l’ai laiffée torabet parhafàrd 
de ma pochci ; 

Ici Bath les interrompit & expliqua 
comment l’afFaire:étoit arrivée , & que le 
Leéleur l’a fu depuis long tems. • Il finit 
par en faire un grand éloge , & dit que c’é- 
toit un des morceaux. les • plus .énergiques 
U.voulait dire-Mc^é^ai^ues ^ 

q^ui eur jamais été écrit. Je veux ^i^urir^^ 
ajouta-t-il , fi je n’en refpeéterautewj^ec; 
•Isplus grande (U ^ r 
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c Le Dofteur fe rappelb alors cequi s^étoit 
pafle entreBooth & lui, & apperçut qu’il 
avoit fait une erreur , & pris un Colonel 
pour l’autre^Il Tavoua auffi-tôt au- Colonel 
îaines , & protefta quel’erreur venoit de fa 
part ÿ & non-pas de celle de Bootk 
■ O ' Batk reprit alors.tpute fa gravité 6c fa 
_ dignité, & dit en s’adrefTant à James? 
Ç^oi, mon frere, c’efîr-à vous que cétte 
lettre étoit adrefTée ? J’efpere que vous 
n’avez' jamais mérité ua foupçon de cette 
efpece» 

.»■ Mon, frere , s’écria James, je ne dois 
, compte de mes aclions qu’à moi - même , 
& je ne fuis oblîgéid’en rendre ni à vous,' 
ni à ce Gentilhomme. 

Quant à moi, frere , répondit Bath:, vous 
avez raifom Mais je penfe que ce Gentil- 
homme peut vous le demander , & même 
qu’il eft de fon ■ devoir de le faire. Per-» 
mettezrmoi de vous dire, mon frere,- qu’il 
y, a un. Etre beaucoup plus grand que lui^ 
a qui vou^ devez rendre compte. Madame 
Booth 'eft réeHement , une belle femme , 
une ferhme d’une preftance majeftueufe ôc 
impofante. Je vous ai fouvent ouï dire 
que vous la trouviez fort à votre goût ; &fi 
vous avez eu querellé avec. fôn . mari pou? 
l’amour d’elle, ; ^par toute ,• læ dignité dd 
l’homme , je crois que. vous devez lui det* 
mander p^dôru , > 

; £a .yhïté , mon hçre 1 s’écria James y je 
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ne puis plus y tenir : vous m’allez faire 
mettre en colere tout-à-l’heure. 

En colere, mon frere James ! s’écria 
Bath ; en colere ! Jè vous aime, mon frere, 
& je vous ai des obligationsi. Je ne dirai 
plus un mot... Mais vous favez, je crois ^ 
que je n’appréhende pas de mettre perfonne 
en colere. ' . . > 

' ■ James lui répondit qu’il le favoit bien. 
Et alors le Doéleur appréhendant que pour 
vouloir empêcher une querelle , il ne fôt la 
caufe d’une autre , interrompit la converfa- 
tion , & fit retomber le difeours fur Booth. 
Vous m’afTurez, Monfîeur , dit-il à James', 
que ma robe eft une égide pour moi ; 
qu’elle me protège du moins dans un cas 
où je n’ai pas eu deffein d’offenfer, où je 
n’ai confulté que votre plus grand avan- 
tage - comme je l’ai fait en vérité en écrivant 
cette lettre. Si vous n'avez pas mérité un 
pareil foupçon , vous devez encore moins 
vous en refïentir. Les précautions -que l’on 
donne contre le péché , même à un inno- 
cent , ne peuvent jamais qu’êtré fàlutaires. 
Mais ce dont je puis vous affurer ; c’eft que, 
quelque colere que vous ayez contre moi , 
vous ne devez point en avoir contre le 
pauvre Booth, qui ignoroit parfaitement 
qùe je vous etiffe décrit, 6c qui ^ j’en fuis 
certain , n’a jamais eu le plus légers. fOupçon 
contre vous : au contraire, il vous révéré 
au plus haut poiht , vous eftime , vous 
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aîme, &eft rempli de reçonnoiffance. Ceft 
pourquoi je veux arranger tout entre vous, 
& vous faire trouver enfemble avant qu’il 
ait jamais entendu la moindre parole de 
votre défi. 

Mon frere , s’écria Bath , j’efpere ne point 
vous mettre en colere. . . Je mens quand 
je parle ainfi ; car la colere de qui que ce 
foit m’efl: fort indifférente. . . . Permettez 
que je me joigne à ce que le Doéfeur dit. 
On peut me confier des affaires de cette 
nature ; & je trouve même un peu mau- 
vais , qu’ayant deffein d’envoyer un défi , 
vous ne m’en ayez pas fait le porteur. En 
effet , autant que je puis y connoître , cette 
affaire peut s’accommoder ; & Monfîeur 
Booth n’ayant pas eu connoiffance du défi , 
je ne vois pas pourquoi on lui en parleroit 
jamais , non plus que du démenti que vous 
lui avez donné tout-à-l’heure. Il n’en faiira 
jamais rien de ma part , ni je crois de celle 
de ce Gentilhomme : au refie', s’il le fa- 
voit , ce feroit alors fon affaire de venir fe 
couper la ^rge avec vous. 

Tenez , JDoéleur, dit James, je ne mé- 
rite pas le foupçon défobligeant que vous 
venez d’élever contre moi. Jamais je n’ai 
eu foif du fang de perfbime *, & quant à 
ce qui s’eft pafie , puifqu’on en a fait la 
découverte , je ne puis croire que l’affaire 
vaille la peine que je m’en inquiète da- 
vantage. 
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Le Dofteur ne fut pas encore content , 
exigea une promeffe formelle du Colonel, &c 
même fa parole d’honneur : ce qu’il fit à la 
fin ; &. ils fe féparerent fatisfaits l’un 6c 
l’autre. 

‘ Le Colonel étoit honteux d’avouer la 
véritable caufe de fa querelle à ce bon 
•Doêleur , ni même à fon frere Bath , qui 
purement l’auroit condamné aufli bien que 
leDodeiir, & peut-être même querellé, 
à caufe de fa fœur , qu’il aimoit par - deffus 
toutes chofes , comme le Leéleur a dû le 
remarquer. D’ailleurs, à parler franche- 
ment , quoique le Colonel fût un brave 
homme , &; qu’il ofat bien fe battre , il ai- 
moit pourtant mieux laifTer tomber la chofe; 
auffi fe déterminoit-il de tems en teins de 
céder quelque chofe à l’humeur querelleufe 
de Bath , qui , avec Tes beaux principes 
de bravoure & de dignité , ne s’embar- 
raflbit pas., plus de couper la gorge à un 
homme pour le moindre petit point -d’hon- 
neur , qu’un boucher d’égorger un mouton. 
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; CHAPITRE V. 

Ce qui fe pujfa dans ta maifon du Baillifé 

L E Doélelu* alla enfuite trouver fon amî 
Booth ; &,;en pafTant devant la porte de 
; Ton Procureur , il le fit app'eller &: remmena 
avec lui. . • 

Je ne m’étendrai pas fur le détail de fon 
entrevue avec Booth : le Doéleur étoit réel- 
lement fâché ; & quoiqu’il remît à lui faire 
une réprimande dans un tems plus com- 
mode *, cependant n’étant pas politique, ( en 
effetil étoit incapable d’aueundéguifement 
Une put liii niontrer cette même^ cordialité 
,avec laquelle il avoir coutume ci - devant 
de le voir, , 

Booth à la fin prit la parole en ces ter- 
mes : Doéfeur , je fuis réellement confus 
de vous voir : fi vous lifiez le trouble de 
,mort cœur dans cette occafion, je fuis fûr 
.que plutôt que de. me; gronder, vous auriez 
pitié de moi. Je puis dire même avec la 
• plus grande fincérite , que dans cette der- 
nière occurrence je me réjouis de ma honte , 
puifque je fuis fur le point d’en tirer les plus 
îbiides avantages. Le Ooéfeur fut furpris 
de. ce langage \ . Sç Booth continua ainft. 
«Depuis qqe je fuis ,c,onfwé danslce maudit 
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.endroit. J’ai employé prefqu’entiéremeflt 
"mon tems à parcourir un recueil de fer- 
mons [ les Ouvrages du Doéleur Barro-w 
qui étoiént encore devant lui fur fa table J 
fur les preuves de la Religion Chrétienne ; 
ils ont produit fur moi un (i bon effet , que 
j*en ferai beaucoup meilleur , je Tefpere, 
tant que je vivrai. Je n’ai plus de doutes 
[car je vous avoue que j*en avois] qui ne 
Toient entièrement levési Su'on pou voit croire 
qu’un Ange eût conduit la plume d’un Ecri- 
vain , fûrement celle de ce grand & digne 
Auteur doit avoir eu un t^l fecours. Le 
Doéleur fe joignit volontiers à Booth pour 
faire l’éloge du Dofteur Barrow , & ajou- 
ta. . . . Vous dites qlie vous avez eu des 
doutes , jeune homme ? Je ne , favois pas 
que... & je vous prie, quels étoient ces 
doutes ? Quels qu’ils fuflTent , Monfieur ^ ré- 
pliqua Booth , ils font diffipés maintenant, 

. comme le feront ceux de tout Leé^eur im- 
partial & fincere qui lira avec attention 
ces excellens fermons. Fort bien, répondit 
Je Dofteur ; quoique jufqu’à préfent , 
;comme je vois , j’ai converfé avec un faux 
•frere , je fuis bien aife qu’enfin vous vous 
Soyez réconcilié avec la vérité ; &; j’efpere 
qu’à l’avenir votre foi influera fur la conduite 
de votre vie. Je n’ai pas befoin de vous 
dire , Monfieur , répliqua Booth , que c’eft 
ce qui arrive toujours , quand la foi eft fin- 
cere , telle que je vous affure qu’eft la 
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-mienne. Je n’ai pourtant janiais été de ces 
Pyrrhoniens opiniâtres. Mon principal doute 
«toit fondé fur ce que les hommes me pa- 
Toiffant agir uniquement d’après l’impulfion 
de leurs paflîons , leurs aèiions ne pouvoient 
avoir ni mérite ni démérite. Belle conclu- 
fîon , vraiment ! s’écria le Doéleur. Mais 
û les hommes agiffent comme je penfe 
qu’ils le font , d’après leurs paflions , il fe- 
• roit bien plus beau de conclure que cette 
Religion eft véritable , qui attaque immé- 
diatement les plus fortes des pallions , l’eC. 
pérance & la crainte , aimant mieux comp- 
ter fur fes récompenfes & fes punitions , que 
fur cette beauté naturelle de la vertu , que 
quelques-uns des anciens Philofophes ont 
cru propre à recommander à leurs difci- 
ples.... Mais remettons ce difcours à une 
-autre occafion. Comme le diable a jugé à 
propos de vous mettre en liberté , je vais 
elTayer li je pourrai engager le Baillif à en 
•faire autant. 

Le Doèleur ne polTédoit pas réellement 
à Londres alTez dVgent pour acquitter la 
dette de Booth ; ainli , quoiqu’il l’eût volon- 
tiers payée comptant fans cet inconvénient, 
il fut forcé de le cautionner. Pour ceteflèt, 
comme le Baillif étoit un homme formalifte, 
il fut obligé de prendre encore une autre 
perfonne pour cautionner avec lui. Le 
Procureur entreprit de lui procurer cette 
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perfonne , & auffi - tôt fortit pour laller 
chercher. 

Pendant fon abfence le Baillif entra dans 
la chambre , & s’aclreffant au Doéleur , lui 
dit : Je crois , Monfieur , que l’on vous 
nomme le Doéleur Harrifon. Cela eft vrai, 
répondit le Dofteur. Eneffet le Baillif l’avoit 
déjà vu une fois chez lui pour cautionner 
Booth. Eh bien , MonGeur, dit le Baillif, il 

• y a là- haut un homme mourant qui deman- * 
de à vous parler ; je crois qu’il deGre^ vous 
voir pour l’affifter à la mort. 

Le Baillif lui-même n’étoit jamais plus 
prêt en toute occaGon à remplir fes fonc- 
: tions pour de l’argent , que le Doéfeiir à 
faire les Gennes pour rien. Auffi fans autre 

• queftion fur l’état de cet homme, il monta 
fur-le-champ. 

■ ^ Si-tôt que le Baillif fut redefcendu , c’eft- 
à-dire , auffi-tôt qu’il eut conduit le Doc- 
teur dans fa chambre, Booth eut la curioG- 
té de lui demander qui étoit cet homme. 

Je ne le connois pas beaucoup, dit le Baillif; 

-il a déjà été ici une fois ; je me reffouviens 
que c’étoit quand vous y étiez vous-même: 
je me rappelle auffi qu’il me dit alors 
^ qu’il vous connoiffbit très -bien. J’avois 
alors affez bonne idée de lui ; il dépenfoit 
fon argent en galant homme. Mais j’ai dé- 
- couvert depuis, que c’eft un pauvre garçon 
qui n’a rien ; il m’a donné bien de la peine 
cette femaine ; je n’ai pu l’avoir que cç 


; i-.y Googic 





B O O T H.' 30^ 

matin; & même je ne crois pas que nous 
euflions jamais pu le faire fortir de chez 
lui , fans le Procureur qui étoit ici tout-à- 
l’heure, qui nous a donné des informations. 
Aufli Tavons-nous arrêté d’une façon affez 
comique. Nous avons habillé un de mes 
gens avec des accoutremens de femme ; Sc 
il a dit aux gens de la maifon , qu’il étoit fa 
fœur nouvellement arrivée à Londres ; ( car . 
le Procureur nous avoit dit qu’il en avoit 
une. ) Sur quoi il monta dans l’efcalier, &£ , 
par ce moyen il tint la porte entr’ouverte 
jufqu’à ce que moi & les autres fiiffions in- 
troduits. Car il faut que vous le fâchiez , . 
Capitaine , on emploie dans notre métier 
d’aufïi bons ftratagêmes que dans celui de 
la guerre. 

Mais , Monfieur, dit Booth ,ne m’avez- 
vous pas dit ce matin que ce pauvre gar- 
çon étoit dangereufement bleffé? De plus- 
vous venez de dire au Doéleur que c’elt 
un homme mourant. 

^ Je l’avois prefque oublié, dit le Baillif..,, 
il n’a fervi de rien à cet homme de vouloir 
faire réfiftance ; il a donné à mon recors un 
coup de bâton ; mais je l’ai mis à la raifon^ 
en lui donnant un ou deux coups de fabre. 
Ce n’eft pas que je croye l’avoir expédié : 
mais cet homme eft un peureux; & je crois 
que le Chirurgien lui a fait plus de peur 
qu’il ne devoir .... Cependant , quoiqu’il en 
piiifle arriver Juftice eft toute de mon 
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, côté , & ce n’a été qu’en mon corps dtfen^ 
dant. Le Procureur qui étoit ici tout-à- 
l’heure , me l’a affuré ainfi , & m’a dit de 
ne rien craindre; qu’il prendra ma défenfe, 
& foutiendra ma caule. Oh ! je vous ré- 
ponds que c’eft un homme diablement bon 
pour une défenfe en matière criminelle. Je 
l’ai vu tirer d’affaire des gens que tout le 
monde croyoit devoir être pendus. 

Mais fuppofons que vous vous tiriez de 
cette affaire , n’aurez-vous pas de remords 
au fond du cœur , d’avoir oté la vie à ce 
pauvre malheureux ? 

Pourquoi donc , Capitaine , dit le Bail- 
lif tout cela ne s’eft'-il pas paffé d’une ma- 
niéré permife par les loix ? Pourquoi les 
gens veulent-ils faire rébellion à la Jufti- 
ce, quand ils en favent les conféquences ? 
Sûrement fi un homme en tuoit un autre 
contre les loix , ce que la loi appelle un 
meurtre^ c’eft un cas tout différent, & l’af- 
faire feroit toute claire. Je ne voudrois pas 
plus qu’un autre, être convaincu d’un meur- 
tre. Quoi donc , Capitaine , vous avez fait 
la guerre hors du Royaume, à ce que vous 
m’avez dit : il n’eft gueres poflible que vous 
n’ayez tué des hommes dans ce rems-là. 
Avez-vous jamais appréhendé depuis de les 
voir revenir? 

Le cas eft bien différent, répondit Booth ; 
Mais je ne voudrois pas de fang-ffoid tuer- 
un homme pour tout au monde. 
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Je n’y vois point du tout de différence, 
dit le Baillif •, l’un eft aufïi bien dans fes 
fondions que l’autre. Quand des Gentils- 
hommes fe conduifent comme il faut, je fais 
les traiter comme tels , aufli bien qu’aucun‘ 
Officier que le Roi ait. Et quand ils ne le 
font pas , s’il leur en arrive mal , c’efl: leur 
affaire & la loi n’appelle point cela un 
meurtre. ' 

Booth vit clairement que le Baillif avoit 
exadement moulé fa confcience fur la loi, 
& qu’il ne feroit pas aifé de réformer fa 
façon de penfer. Il changea donc de ma- 
tière , &; pria le Baillif d’expédier lés cau- 
ti'onnemens : ce qu’il promit de faire , en di- 
fant 'quM croyoit cette fois-ci l’avoir traité 
affez poliment , s’il ne l’avoit pas fait la- 
précédente fois, & qu’il devoit s’en reffou- 
venir. ' ' ' . ' 

’ Avant; de terminer ce chapitre, nous tâ- 
cherons de répondre à une quéftion qui- 
pourroit fe préfenter .à l’efprit d_e nos Lec- 
teurs les mieux intentionnés ; ( car ce font 
toujours les plus curieux.) Comment un 
homme tel que le Dodeur Harrifon pou- 
voit fe fervir d’un homme tel que Murphy ?■ 

Voici là réponfe. Ce Murphy avoit été 
Clerc chez un Procureur de la même ville 
où réfidoit le Dodeur : quand fon teins 
fut fini , il s’étoit fait une affez bonne ré- 
putation, & avoit époufé une Domeftique 
de Madame Harris, au moyen de quoi il 
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avoit obtenu toutes les affaires que cette 
Dame & Tes amis , defquels étoit le Doc- 
teur, avoient pu lui- procurer. 

Murphy avoit fait fon métier, & réuffit fort- 
bien, jufqu’à ce qu’il lui arriva de tomber 
dans un malheureux cas , dans lequel il fut 
découvert par un de fes confrères. Mais 
quoique cette affaire puiffe fe nommer un, 
faux pas, parce qu’elle eft extrêmement: 
commune , c’étoit pourtant dans uhe ma- 
tière telle , que fi on eût fu la vérité , la* 
Juftice l’eût puni févérement ; il n’étoit ques- 
tion de rien moins que de parjure ôc fubor* 
nation de témoins. 

Ce^confrere, homme d’im caraéfere affez 
bon , ne voulant paS; déshonorer. fa- pro- 
feffion , & peut - être considérant que la 
conféquence n’affeéferoit, pas .également le 
Public , qui n’a aucune forte d’intérêt, dans^ 
l’alternative, fi A qui avoit le droit ou B 
à qui Monfieur Murphy l’avoit fait.pafferj 
par des moyens criminels ,;r.éufliroit dans la 
pourfuite. [ Nous avons rapporté cette par- 
ticularité , parce que ce confrère Procureur 
étant un homme de pàrti violent , & ar- 
dent défenfeur du PuWic , fôuffrjr ^qii’il lui ' 
fût fait le moindre tort , auroit (été abfolu- 
ment contradiêfoire avec fes principes ]. 
Cet homme donc vint trouver Murphy; 

& après lui avoir démontré qu’il avoit en 
main des moyens de le convaincre de fon 
crime , lui dit généreufement , qu’il n’avoit 

pas 
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pas le moindre plaifir à ruiner perfonne , 
ni même la plus légère animofité contre lui 
mais il ne vouloit pas vivre dans la mê- 
me ville ni dans le même pays avec un 
homme qui s’étoit rendu coupable d’une 
telle aêHon ; qu’il confentiroit à garder le 
fecret à deux conditions ; l’une , qu’il quit- 
teroit aufli-tôt le pays ; l’autre , que par 
fa reconnoiffance il le convaincroit qu’il 
inéritoit ce fervice; & qu’en conféquence 
Murphy lui donneroit toutes les affaires 
qu’il avoit alors dans ces cantons , & le 
recommanderoit fortement à fes clients. 

De .deux maux choifir le moindre , eft 
lin aêle de prudence fort commun dans le 
monde. Le Leêleur ne peut donc pas dou- 
ter que Monfieur Murphy ne fe foit rendu 
à l’alternative que lui propofoit fon con- 
frère , & qu’il n’ait accepté les conditions 
auxquelles il attachoit le fecret. 

Tout cela arriva pendant que le Doêleiir 
étoit en voyage; & avec tout cela le fecret 
avoit été fi bien gardé, que malgré le dé- 
part de Murphy, le Dofteur & même toute 
la ville , excepté fon confrère léul , igno- 
roient encore toute l’avanture. 

A fon retour le Doêleur apprenant que 
Murphy avoit quitté le pays , s’adrefia pour 
fes affaires à l’autre Procureur, qui em- 
•ployoit toujours ce Murphy comme fon 
agent à Londres , tant par bonne volonté 
pour lui , qu’à la recommandation de Mi0 
Tomt IIU O 
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•Harris. Comme il avoir époufe' une fille 
<le fa maifon qu*elle affeftionnoit , il ne doit 
pas paroître étonnant qu’elle , qui ignoroit 
entièrement l’affaire que l’on vient de dire, 
aufli-bien que fa conduite dans la ville , lui 
continuât toujours fa proteéiion. Ainfi j’i- 
magine qu’on ne doit plus être furpris que 
le Doéleur , qui n’avoit vu cet homme que 
trois fois depuis fon tranfport de domicile 
à Londres, “& qui même alors ne lui parla 
que d’affaires, fût refté auffi ignorant de fa 
vie 8c de fa conduite , qu’un homme l’eft 
ordinairement du caraéfere d’un fiacre qui 
le mène.Cela ne fait pas plus de tort à 
l’honneur ou au difcernement du Doéfeur, 
d’employer Murphy 'dans ces circonfian- 
ces , que s’il fe fâifoit conduire dans la ville 
par un cocher de place , qui fût un voleur 
ou un meurtrier. 
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CHAPITRE VI. 

Ce qui fe pajfa entre le DoUeur 6* Vhommt ' 
malade, 

N OUS avons laifTé le Dofteur ,-dans le 
dernier Chapitre, avec l’homme bleffé, à 
qui il parla de la maniéré fuivante. 

Je fuis fâché, mon ami, de vous voir 
dans cette fituation , & je fuis tout prêt à 
vous donner les fecours fpirituels 5c les con- 
folations qui font en mon pouvoir. 

Je vous remercie de tout mon cœur , 
Doéleur, répondit l’homme. Cependant je 
n’aurois pas ofé vous envoyer demander , 
il je n’avois connu votre caraéfere; car 
quoique je croye n’être point du tout connu 
de vous , j’ai vécu bien des années dans la 
ville où vous avez vous même une maifon. 
Mon nom eft Robinfon. J’avois coutume 
de voyager pour les Procureurs de ces 
cantons , 5c j’ai été autrefois employé pour 
vos affaires. 

Je ne me rappelle ni votre vifage ni votre 
nom , dit le Doêleur : mais confidérez , 
mon ami , que vos momens font précieux; 
votre unique occupation maintenant doit 
être d’offiir vos prières à cet Etre fuprême., 
devant qui vous allez bientôt paroître... ^ 
Mais d’abord permettez-moi de vous exhor- 

ojj 
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ter réiieufement à un repentir falutaîre 6c 
tous vos péchés. 

O Dofteur , reprit cet homme.... quelle 
' idée , je vous prie , avez- vous d’un repen- 
|ir qui prend au lit de la mort ? 

Si le repentir eft fincere , s’écria le Doc- 
.teur, i’elpere que par la miféricorde de 
notre très-puliTant & très-doux Interceffeur , 
il ne viendra jamais trop tard. 

Mais ne penfez-vous pas , Monfîeur , que 
pour obtenir le pardon de quelque grand 
péché que nous avons commis par un tort 
fait à notre prochain, il faut, autant qu’il 
eft en nous , faire tous les dédommagemens 
que nous pouvons à la partie lézée , & ré- 
parer, fi l’on peut, le tort qu’on lui a 
fait. 

Oui , fans doute , s’écria le Dofteur , ce 
repentir ne feroit fans cela qu’une hypo- 
crifie grofliere ^ & une tentative impVidente 
pour tromper le Créateur , & lui ^ im- 
pofer. 

Je le penfe ainfi , s’écria le pénitent ; & 
je me figure de plus que tout ceci m’eft in- 
diqué par ce créateur tout-puiflant. Car il 
m’eft arrivé hier un accident dans lequel , 
vu la façon dont les chofes ont tourné de- 
puis , je crois pouvoir difcerner la main de 
la Providence. Vous faurez , Monfieur , 
que j’allai hier chez un ufurier mettre en 
gage mon dernier effet , qui , à l’exception 
iles pauvres habits que je porte fur moi , eft 
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tout ce que je poffede. Tandis que j’y étois, 
une jeune Dame eft venue y mettre aufli 
fon portrait. Elle s’étoit tellement dégui- 
s fée , & avoit fa coëffe fi avancée fur fon 
vifage y. que pendant près de trois minutes 
qu’elle y eft reftée , je ne l’ai pas reconnue* 
Si-tôt qu’elle fut partie , Tufiirier prenant 
le portrait , s’écria : fur ma parole , voilà 
le plus beau vifage que j’aye vu de ma 
vie. Je le priai de me le montrer , ce qu’il 
fit volontiers. A peine y eus-je jeté les yeux, 
que la forte reftemblance me frappa , ôc jo 
reconnus que c’étoit Madame Booth. 

Madame Booth ! Quelle Dame Booth ? 
dit le Dofteur. 

La femme du Capitaine Booth , de ce- 
lui qui eft ici-deflbus , dit l’autre. 

Comment I s’écria le Doéleur avec beau- 
coup de vivacité. 

Patience , Monfieur , dit l’homme , je 
vais vous apprendre tout. J’en marquai 
quelque furprife au Fripier , & lui demandai 
le nom de cette dame : il me répondit qu’il 
ne favoit pas fon nom , mais que c’étoit 
quelque pauvre femme ruinée qui lui avoit 
apporté la veille tous fes habits en gage. 
Mon crime aufli-tôt me revint dans la mé- 
moire , & me dit que J’avois été l’inftru- 
ment de la ruine de cette Dame. Ce coup 
fubit me frappa au point , que fans un verre 
de liqueur que l’ufurier me donna, je crois 
que j’aurois expiré fur la place. 
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L’inftriiment de fa ruine ! Comment 
trument ! dit le Dofteur. Dites vite ; car je 
fuis impatient de vous entendre. 

: Je vous dirai le tout aufli vite que je le 
pourrai, continua le malade. Vous favez, 
Monfieur le Dofteur , que Madame Harris 
de notre ville avoit deux filles , cette Ma- 
dame Booth & une autre. Or , Monfieur , 
il paroît que l’autre fille avok déjà défo- 
bligé fa mere , un peu avant la mort de cette 
Dame; car elle fit un teftament & lallTa 
toute fa fortune , à l’exception de mille 
livres , à Madame Booth. Nous avons été 
témoins de ce teftament , Monfieur Murphy, 
moi , & un autre qui eft mort maintenant. 
Madame Harris mourut enfuite fubitement; 
fur quoi fon autre fille avec Monfieur Mur- 
phy fabriquèrent un nouveau teftament dans 
lequel Madame Booth avoit un legs de dix 
livres , & tout le refte étoit donné à l’autre» 
Monfieur Murphy , moi , & la même tierce 
perfonne , y mîmes encore les mains. 

Bon Dieu ! que la Providence eft incom- 
préhenfible ! s’écria le Doéleur. . . . Mur- 
phy , dites-vous ? 

Oui , Monfieur , lui-même , répondit 
Robinfon : Murphy , le plus grand coquin 
qu’il y ait aéluellement dans le monde. 

' Continuez , je vous prie , s’écria le Doc- 
teur. 

Monfieur , dit Robinfon , le nommé Car- 
ter'&; moi , nous reçûmes pour ce fervice 
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chacun 100 livres fterlings. Je ne fais pas 
quelle récompenfe eut Murphy. Carter eft 
mort peu de tems après ; & depuis ce tems , 
j’ai bien tiré encore 100, livres fterlings, à 
force- de- ménaces. Voilà, Monfieur , la 
pure vérité ;• & je fuis prêt de l’attefter , s’il 
plaifok au- Ciel de me prolonger la vie 
affez de tems pour cela. 

• • J’efpere que oui, dit le Do^Jeur; mais 
de peur d’accident 1, il y aune chofe à faire..; 
J’enverrai chercher un confeil , pour favoir 
comment affurer' votre . témoignage. Qui 
enverrai-je chercher } .... Attendez,... oui.... ' 
mais je> ne: fais pas où il demeure; . . . J’irai 
voir moi-même. . . . Mais je puis avoir be- 
foin ici. 

• Tandis que le Doéleur étoit dans' cette 
agitation violente , le Chirurgien 'parut. Le 
Doéieur étoit toujours dans l’attitude d’un 
homme qui médite ,. tandis que le Chirur-r 
gien examinoit le maladei Après, quoi le 
Doftèur lui demanda ce qu’il en penfoit, 
&: s’il croyoit que le blefle fût en quelque 
danger d’en mourir bientôt. Je ne fais pas , 
dit le ' Chirurgien , ce que vous entendez 
par bientôt. Il peut vivre plufieurs jours. . . . 
il pourra même en guérir : il n’eft guère 
poffible de donner un avis certain dans ces 
fortes de cas. Alors il enfila une bordée de 
termes barbares de fon art , auxquels le 
Doéfeur , malgré toute fa fcience , ne put 
Tien entendre. A parler franchement , il y 

O iv 
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en avoit beaucoup qu’on n’auroît jamais 
trouvés dans aucun IDiélionnaire. 

- Cependant le Dofteur fit une bonne dé- 
couverte ; fa voir , que le Chirurgien étoit 
un homme ignorant & vain qui entendoit 
affez mal fa profeffion. Il réfolut donc de 
demander un plus habile homme pour cette 
cure : mais il différa pour quelque tems ; & 
s’adreffant au Chirurgien , il lui dit qu’il lui 
feroit fort obligé , s’il favoit où pouvoir 
trouver un bon confultant , & qu’il voulût 
bien l’avertir de venir. Je ne vous deman- 
derois .pas cette faveur, Monfîeur, dit le 
Doéleur , fi ce n’étoit pour une aflàire de 
, la derniere importance , ou fi je pouvois 
trouver ici un autre commiffionnaire. , 

< Que je l’av^rtHTe î dit le Chirurgien en 
colere. Me prenez-vous pour. un laquais oit 
un porte-faix ? Je ne fais qui vous êtes ; mais 
je crois que vous êtes auffi bon que moi 
]^ur une telle commiflion. [ En effet , le 
Doéfeur , qui ne faifoit qu’arriver de voya- 
ge , étant fort mal vêtu, le Chirurgien 
jn’avoit pas pour lui beaucoup de refpeéf. Jj 
Le Chirurgien alors cria du haut de l’e^ 
calier ; mon cocher efi-il là ? & il fortit 
fans autre cérémonie , difant au malade 
qu’il reviendroit le lendemain. 

Dans le même inftant , Murphy arriva 
avec l’autre caution , & trouvant Booth 
feul , il demanda à la porte ce qu’étoit 
devenu le Doêleur. Le Doâeur ? répon- 
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clit-îl , il efl là-haut qui prie Dieu pour.... 
Comment, dit Murphy au Baillif, pour- 
quoi ne Tave^-vous pas mené droit à 
Nevgate , comme vous me l’aviez promis } 
C’eft parce qu’il étoit bleffé , dit le Baillif. 
J’ai cru que c’étoit une charité d’avoir foia 
de lui : d’ailleurs , pourquoi faire plus de bruit 
qu’il ne faut de cette affaire? Et le Dofteur 
Harrifon eft avec lui ] Oui , il y eft , dit le 
Baillif. Cet homme a beaucoup demandé 
à parler au Dofteur ; & il y a près d’une 
heure qu’ils font à prier enfemble. Cela efl: 
fait , tout eft perdu , dit Murphy ; laiffez- 
moi paffer ; j’ai fbngé à quelque chofe qu’il 
faut que je fafle fur le champ. 

Or y comme au moyen de ce que le 
Chirurgien avoit laifle la porte ouverte , 
le Doéleur entendit la voix de Murphy 
qui parloit vivement de Robinfon ; U s’ap- 
procha doucement de l’efcalier, d’où il 
entendit le dialogue précédent ; &c fi - tôt 
que Murphy eut prononcé les derniers: 
mots, & fe mit en devoir de defcendre,. 
le Dofteur fortit aufli-tôt de fon pofte, 6c 
courant de toute fa force , il cria après lui : ^ 
arrête , au voUun 

Il n’en fallut pas davantage au Procu- 
reur pour lui faire doubler le pas r ayant 
l’avance fur le Doéleur , il defcendit, & for* 
tit dans la rue : le Doéleur le fuivit de près;, 

^ comme il avoit meilleures jambes que 

O y 


/ 


Digiiized by Google 



Jli AMELIE 

lui , il ne tarda pas à l’atteindre , ’Sc l’ar- 
rêta. 

Cette aélion qui fe fit en pleine rue , ac- 
compagnée d’un cri de arreu au voleur^ 
que le Dofteur faifoit entendre tout en 
courant , attira fur le champ la popu- 
lace , qui , fuivant l’ufage, commença à fe 
mêler de l’aftaire, & s’en informer bien 
exaêfement, afin de procéder à faire juf- 
tice fommairement elle-même à fon ordi- 
naire. 

Murphy qui connoifTolt bien le carac- 
ere de la populace , fe mit à crier : fi vous 
- êtes Bailllf , faites-moi voir votre ordon- 
nance. Meflieurs , il veut m’arrêter fans 
ordonnance . 

Sur quoi un des plus étourdis & des plus 
hardis de la bande , qui par une force fupé- 
rieure de corps & de poumons , préfidoit 
dans certe affemblée , déclara qu’il ne fouf- 
friroit pas une telle chofe. Morbleu ! dit- 
il, qu’on mette auffi-tot le Sergent'à la 
pompe. . . Faites voir votre ordonnance , 
ou lâchez cet homme . . . vous n’arrêterez 
pas un homme contre les loix. 

Alors il mit les mains fur le Doêleur, 
qui tenant toujours le procureur au collet,, 
s’écria ; c’efl: un coquin ... Je ne fuis pas. 
•un bailHf , mais un Éceléfiaftique. Ce pro- 
cureur eft coupable de fauffeté , 6c a ruiné 
•une pauvre famille^ . . .c: 
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i Comment ; s’écria l’Orateur , un procu- 
reur ! Ah ! c’efl: une autre affaire. , . • 

■' Oui y ma' foi fë^it un autre , c’eô Iç 
procureur Murphy , je le connois fort bien. 

Et a-t-il ruiné une pauvre famille? ma 
foi , la chofe eft affez vraifemblable , fi c’eft 
un procureur . . .. H faut le menér à l’inftant 
chez 1 e , Juge de P aix. . \ ‘ 

Le bail.lif , qui arriva alors voulut. favoir 
çle.;quoi il étoit queftion : à quoi le Doc- 
teur Harrifon répondit , qu’il ^voit arrêté 
ce fripon pour fauffeté. Comment pouvez- 
vous l’arrêter ?,dit le bailHf. Vous n’êtes ni 
Officier , ni porteur de ^décret. M. Murphy 
eft un gentilhomme y & U fera traité confc- 
me teIVi ' ‘ ■ . ' . ' , 

il Non fûrement , dit l’Oratefur ; il faut 
avoir un décret ^pour- l’arrêter : c’eft la pure 
vérité. ' 

Il ne faut point de décret , s’écria le Doc- 
teur ; je l’accüfe de félonie ; &c je connois. 
affez les loix de l’Angleterre, pour favoir 
•que tout homme peut arrêter un félon fans^ 
auctinéiordônnanceV Ce fripon a ruiné une 
•pauvre famille v'&C' je mourrois plutôt fur la 
place', qi^e; de le’ lâcher. ' ' 

-i-Sic’effi ladof dit l’Orateur, c^eft une- 
■antre affaire; 'U " eft fûr que de ruiner un 
■paüVreffioffiine yic’èft le-plüs grand des cri- 
■mes. Sk qualité de' prbcur’eûr rend encore 
ibo cas plus grâvêv'..-il ira-dévant le Juge 

O vj 
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de paiXi! Je veux mourir , s’il n’y va pas ; je 
le dis , & cela fera. .... 

Je foutiens qu’il eft gentilhomme , s’écria 
le balllif, & il fera traité fuivant les loix. 
Quoique vous foyez Eccléfiaftique , dit-il 
à Harrifon , vous ne le faites pas voir par 
vos aftîons. 

Bon , dit un de la bande , celui-là eft un 
baillif; & les gens de pratique fe foutien- 
Tient toujours les uns les autres. Mais je 
crois que le Doéleur eft un fort honnête 
homme ; il agit en bon Eccléfiaftique , en 
prenant le parti des pauvres. 

A ces mots, la populace fit un grand cri, 
& plufteurs fe mirent à crier î allons , me- 
nons-le chez le Juge de paix. 

Alors on vit paroitre/un Connétable ^ 
qui d’une voix impofante déclara ce qu’il 
étoit , tira fon bâton & demanda la paix* 

Le IXiéleur remit fon prifonnier à l’Oi& 
fteier^ & l’aecufa de félonie. L’Orateur 
fut congédié ,, &, la rumeur de la popu** 
lace s’appaifa. 

Le Doéleur balança en lui-même com- 
ment il fuivroit cette affaire. A la fin il-ré- 
folut de laifter Booth un peu plus longtems 
en captivité , & de ne point perdre de vue 
Murphy , avant que de: l’avoir mis en fû- 
retéjchez un Magiftrat. -Alors tous s’ache- 
minèrent chez le Juge de paix. Le Conné- 
table ôc fon ^ prifonnier^ marchant les prer* 
miers, le Dc^eur Ôc le baillif fuivant par 
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«derrière , & environ cinq mille âmes qui 
s’étoienf affemblées dans refpace de quel- 
4jues minutes , fermoient le cortège. 

Ils trouverentffe Magiftrat qui venoit de 
fe mettre à table. Cependant quand il eut 
appris la profeffion du Dofteur , il le fit 
entrer auffitôt, & écouta fon accufation. 
Dès qu’il fut au fait de l’affaire & de toutes 
les circonftances , il réfolut , quoiqu’il fût 
fort tard , &= qu’il eût fatigué beaucoup 
toute la matinée à des affaires publiques , de 
remettre fon repas après qu’il auroit fa- 
tisfait à fes devoirs. Eji conféquence il 
ajourna le prifonnier &c fa caufe dans la 
maifon du baillif , où il fe rendit auffitôt 
avec le Doéleur , où le procureur fut 
accompagné par une populace encore plus 
nombreufe que celle- qui Tavoit fuivi au- 
paravant. 
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CHAPITRE VIL 


Dans lequel notre Hifloire , approche de fa 
conclujion* 

, t / 

- Rien ne peut égaler la furprife de Booth 
de la conduite du Doéleur,-' lorlqü^il courut 
à la pourruite du procureur. Il lui ëtoit im- 
poflible de deviner ce que tout cela vou- 
loit dire : iL demeura longtems dans une 
grande agitation d’efprit , jufqü’à ce que 
la femme ' du baillif vint le trouver , & lui 
demanda fi le Doëleur n’étoit pas un fou : 
en effet il eut-beaùcoup de peihe à le dé- 
fendre dune parèille imputation.' ' 

Ta'ndis qu’il etoit dans cette perplexité!,’ 
la fille de la maifon lui apporta un mefiage 
de la part de Robinfon , qui le prioit de 
vouloir bien l’aller voir ; ce qu’il fit auflitot. 


Quand ils furent tous les deux enfemble , 
& qu’on lés,, eut enfer jnés , \C car la femme 
du bailbf étoit laîemme la plus foigneufe, 6>c 
ne manquoit jamais à cette cérémonie , en 
l’abfence de fon mari , difant toujours pour 
fon refrain ordinaire , qui ferre bien , retrouve 
bien , Robinfon regardant fixement Booth , 
lui dit,: je crois , Monfieur , que vous avez 
peine à me remettre. , 

Booth lui répondit qu’il penfoit l’avoir 
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déjà VU quelque part , fans fe rappeler 
quand, ni en quel endroit. 

. Monfieur , lui dit l’homme , c’étoit dans> 
un lieu dont perfonne ne peut fe rappeler 
le fouvenir avec plaifir. Ne vous fouvient- 
il pas que vous eûtes le malheur d’être mis 
dans une certaine prifoii de cette ville , où 
vous perdîtes une bagatelle aux cartes con^ 
tre un autre prifonnier. 

Il n’en fallut pas davantage à Bootit 
pour lui réveiller la mémoire ; & il fe rap- 
pela pour lors les traits de fon vieil ami 
Robinfon. Il lui répondit un peu brufque- 
ment : je vous connois fort bien mainte- 
nant ; mais je n’imaginois pas que vou&. 
m’euffiez jamais rappelé cette avanture. 

Hélas ! *. Monfieur , répondit Robinfon 
ce qui arriva alors , n’étoit qu’une baga- 
telle en Gomparaifon des autres torts que 
je vous ai faits : mais s’il me refte affez 
longtems à vivre , j’efpere de réparer tout 
cela : fi j’ai été autrefois un de vos plus 
grands ennemis , je ferai maintenant un de 
vos meilleurs amis,. 

Il alloit entamer le récit de fon hiftoire 
quand on entendit en-bas un bruit qu’on 
pourroit comparer à celui qu’on entend en 
Hollande, quand les digues crèvent , Sc 
que rOcéan fe fait pafiage dans les terres 
& les inonde. Il fembloit véritablement 
que tout le monde étoit entré à la. fois 
, dans la maifon» . 
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Booth ëtoit un homme d’une ame alfTez 
ferme , & bien lui en prit dans cet inftant. 
Quant au pauvre Robinfon, les compagnons 
ordinaires du crime fe faifirent de fon ame , 
& il commença à trembler violemment de 
tous fes membres. 

La première perfonne qui monta l’efca- 
lier , fût le DoÔeur , qui , dès qu’il ap- 
perçut Booth , courut à lui , & s’écria en 
l’embraffant : mon enfant , je vous fais mon 
compliment de bien bon cœur. Vos fouf- 
frances vont finir , & la Providence vous 
a enfin rendu une juftice qu’elle rendra'tôt 
ou tard à tous les hommes. V ous faurez le 
tout dans l’inftant ; tout ce que je vous puis 
dire , c’eft que votre fœur eft découverte , 
& que tout le bien vous appartient. 

Booth fut tellement troublé , qu’il put 
à peine lui répondre. Alors on vit paroître 
le Juge de paix & fon Clerc , enfirte le Con- 
nétable avec fon prifonnier, le baillif, & 
tou^t autant de monde que l’efcalier pou- 
voit en contenir. 

Le Dofteur s’adreffant au malade , le 
pria de répéter devant le Juge de paix la 
même déclaration qu’il lui avoit faite ; à 
quoi Robinfon confentit volontiers. 

Tandis que le Clerc recevoir fa dépo-J 
fition , l’acculé témoigna un defir impatient 
d’envoyer aulfitôt chercher fon Clerc , & 
marqua tant d’inquiétude du dérangement 
dans lequel il avoit laiûé fes papiers» qu’il 
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vînt dans l’idée du Dofteur , que fi on 
vifîtoit fa maifon , on trouveroit peut-être 
quelques lumières & quelques preuves conr 
cernant cette affaire ; c*eû pourquoi il de- 
manda au Juge d’accorder cette ordonnance 
fur le champ , pour aller faire perquifitiba 
dans toute la maifon de l’accufé. 

Le Juge répondit qu’il n’avoit pas afiez 
de pouvoir pour cela. Que s’il y eût eu 
quelque foupçon d’effets volés , il pourroit , 
dans ce cas donner un ordre d’en faire la 
perquifition. , 

Comment , Monfieur , dit le Dofteur , 
vous pouvez donner un ordre pofitif pour 
yifiter la maifon d’un homme pour une cuil- 
liere d’argent à thé , & non dans un cas tel 
que celui-ci , où il s’agit d’un homme à qui 
on a volé tout fon bien I 

Tenez , Monfieur , dit le malade , je 
crois pouvoir lever encore cette difficulté ; 
car je puis jurer qu’il a plufieurs titres de 
ce bien qui font en fa poffeffion , & qu’il 
a fûrement volés au véritable propriétaire» 
Le Juge héfita encore. Il dit que les titres 
touchoient un peu aux droits du Roi , &C 
qu’il n’y avoit point de félonie à les voler. 
Il eft vrai , ajouta-t-il , que s’ils étoierit 
emportés dans une boëte , il y auroit félor 
nie à voler la boete. 

O Ciel ! dit le Doéfeur , qu’eft-ce que 
ce galimathias ! je n’ai jamais entendu d’ab- 
furdité fi incoinpréheniible. ILy a de l’im**. 
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pudence auffi bien que de la Tottife , de Te 
jouer ainfi de la vie & des biens dès ci- 
toyens. 

Eh bien , Monfieur, dit Robinfon , je 
fuis'fûr maintenant que je puis le fatisfaire; 
car je fais que Murphy a chez lui une jatte 
d’argent qui appartient à ce gentilhomme , 
( en montrant Booth ). Comment l’a-t-il 
pu avoir autrernent que par un vol ? C’eft 
a lui-même à l’expliquer, s’il le peut. 

Cela fuffit , dit îe Juge avec bien du plai- 
fîr , cela fuffit : & fi vous l’accufez de cela 
kvec ferment , je donnerai à l’inftant un 
ordre pour fouiller dans toute la maifon. 
J’irai moi-même , dlr le Doêfeur , & le 
ferai exécuter ; car il avoit pour maxime , 
qu’on ne pouvoir s’avilir en faifant foute 
aêJion qui tendoit à protéger un innocent , 
ou à conduire un coquin à la potence. 

Le ferment fut pris à l’infiant , l’ordre 
figné , & le Doôeur alla avec le Conné- 
table pour le faire exécuter. 

Le Clerc continua alors à prendre les 
informations de Fobinfon; & il venoit de 
finir , lorfque le Doéleur revint avec un 
vifage où brilloit la joie , & déclara qu’il 
avoit en fa poffeffion des preuves fuffifantes 
du fait ; il avoit trouvé effectivement deux 
ou trois lettres de MifiT Harris , en réponfe 
à celles de Murphy , qui lui demandoit 
fouvent de l’argent pour garder le fecretj 
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& qui expliqueront pleinement toute la 
manœuvre criminelle. 

Le Juge demanda alors au prifonnier ce 
qu’il avoit à dire pour fa défenfe , ou s’il 
avoit quelque chofe à alléguer pour fa 
juflification. 

Monfieur dit le procureur avec beau- 
coup de confiance , je n’ai point de défenfe 
à faire ici ; elle ne me ferviroit à rien ; car 
je fais que vous ne voulez ni ne pouvez 
m’abfoudre. Mais je fuis fort innocent de 
toutes ces affaires, comme je ne fuis pas 
embarraffé de le montrer à la fatisfaéfion 
d une cour de Juftice. 

Après les cérémonies préalables que la 
loi demande pour lier le pourfuivant , 6cc. 
on conduifît le procureur à Newgate , au 
milieu des acclamations du peuple. 

Quand Murphy fut parti , & la tranquil- 
lité un peu rétablie dans cette maifon , le 
Juge de paix fit à Booth fon compliment 
de félicitation. Celui-ci remercia le ma- 
giftrat & le Doéfeur, autant que fon trouble 
aéluel & fes tranfports de joie purent le lui 
permettre. Ils fe préparoient alors tous à 
partir j lorfque M. Bondum s’adreffa à 
Booth , &: lui dit : Tenez , Monfieur , vous 

avez oublié une* chofe & ceft que 

vous n’avez pas encore donné caution. 

Cela occafionna alors quelqu 'embarras ; 
car l’ami du procureur étoit parti. Mais 
quandle Juge entendit cela, il s’offrit aufii- 
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tôt pour la fécondé caution ; & Taffaire 

finit ainfi. 

Il étoit alors plus de fix heures , & aucun 
de ces Meffieurs n’avoit dîné. Ainfi ils ac- 
ceptèrent volontiers Tinvitation du ma- 

Î ;iftrat , & allèrent tous enfemble dîner chez 
ui. 

La première chofe que l’on fit , même 
avant de fe mettre à table , fut d’envoyer 
chercher un des meilleurs chirurgiens de 
la ville , pour prendre foin de Robinfon ; 
&: un autre meffager fut envoyé au logis 
de Booth , pour empêcher qu’Amelie' ne 
fût inquiète de les voir tarder fi long- 
tems. 

Le dernier cependant fut inutile. La pa- 
tience d’Amelie s’étoit lafiée ; elle avoit 
pris un carrofîe, & s’étoit fait conduire 
chez Bondum , où étant arrivée un peu 
après le départ de fon mari, on l’avoit 
adreflee delà chez le magiftrat. 

Quoiqu’il n’y eût de la part *d’ Amélie 
aucune raifon d’être effrayée , en apprenant 
que fon mari & le Doêfeur Harrifon étoient 
allés chez un Juge de paix , & qu’elle eût 
imaginé qu’ils ne pou voient y être que 
comme plaignans, & non en qualité d’ac- 
cufés , fes appréhenfions pour fon mari 
étoient fi délicates, & fes efprits avoient 
été tellement agités, qu’elle eut mille crain- 
tes , fans favoir pourquoi, Ainfi quand elle 
y fut arrivée , elle courut droit à la falie 
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6ît toute la compagnie étoit à dîner , fans 
favoir ce qu’elle faifoit , ni où elle étoit. 

Elle trouva fon mari dans un tel état , 
Sc lut fur fon vifage une fi grande, fatis- 
faftion , qu’il fe fit en elle une révolu- 
tion finguliere ; de forte que fi on ne lui 
eût donné promtement un verre d’eau , 
elle alloit s’évanouir. Bientôt elle reprit fa 
tranquillité , & au bout de quelque teins 
elle fe mit à manger de bon appétit ; aufli 
ëtoit-ce fon déjeûner. 

Le Juge de paix la complimenta fur ce 
qui lui étoit arrivé dans ce jour heureux. 
Elle le remercia beaucoup , imaginant qu’il 
vouloir parler de la liberté de fon mari. 
Peut-être ce magiftrat fe feroit expliqué 
plus clairement, fi le Dofteur ne lui eût 
pas fait figne à propos. Cet homme prudent 
craignit que fi on faifoit brufquement à 
Amelie cette découverte, on ne lui Cau- 
fât un faifilfement trop violent. Heureufe- 
ment la femme du Juge ne favoit pas affez 
bien la chofe pour en rien dire de plus, finon 
d’affurer la Dame qu’elle joignoit avec 
plaifir fon compliment à celui de fon 
mari. 

Amelie avoit alors une robe blanche 
très -propre qu’elle avoit retirée le jour 
même , & dont elle s’étoit habillée avec 
affez d’attention. Cette circonftance , jointe 
à la fatisfaéfion qu’on lifoit fur fes traits , 
de voir fon mari délivré de captivité, la 
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rendit fi charmante , qu’elle attira les yeux 
du magiftrat & de fa femme. Tous les 
deux convinrent dans le particulier qu’ils 
n’a voient jamais vu une fi belle créature. 
Booth lui-même lui dit enfuite qu’il ne fe 
refibuvenoit qu’à peine de l’avoir vue aulîi 
belle qu’elle l’étoit ce foir-là. 

La beauté d’Amelie , ou la réflexion fur 
l’afte remarquable de juftice ' qu’il venoit 
de faire , ou enfin quelqu’autre motif , 
remplirent le magiflrat d’une bonne hu-^ 
, meur extraordinaire , &: ouvrirent à la fois 
> fon cœur & fa cave. Il les régala fi bien , 
ôc ils furent fi contens les uns des autres , 
qu’Amelie , pour cette foirée feulement , 
confia fes enfans aux foins de la femme chez, 
qui ils logeoient, & la compagnie ne quitta 
la table qu’à plus d’onze heures. 

Ils fe leparerént alors. Amelie & Booth 
ayant été remis chez eux, fe couchèrent 
entre les bras l’un de l’autre ; & Booth , 
fuivant les confeils du Doéleur , ne jugea 
pas à propos ce foir- de dire à fa femme 
un feul mot de fa grande affaire. 
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CHAPITRE VIII. 

Dans lequel CHifloire approche encore plus ' 
de fa conclufion. 

^ E lendemain de fort bonne heure Ame- 
lie reçut la lettre fuivante de Madame At- 
kinfon. 

Madame, 

Le Chirurgien du Régiment dans lequel 
mon mari a fervi en dernier lieu, m’a prefque 
fait perdre connoiffance ce foir , en nous 
racontant une étrange hiftoire. Il nous a 
dit que votre mari avoit été mis en prifoii 
par un Juge de paix pour un crime capital. 
Pour l’amour de Dieu , Madame , appre>- 
nez-moi ce qui en eft ; fi mon mari peut 
lui rendre quelques fervices , tout foible 
qu’il eft , il fe fera porter dans une chaife , 
pour fervir un confrère pour qui il a des 
égards , qu’il n’eft pas néceftaire de vous 
rappeler ; ou fl une fomme de vingt livres 
fterlings peut vous être utile , je vous la 
porterai demain matin , fi-tôt que je ferai 
habillée ; car il eft trop tard pour l’envoyer 
ce foir. Le Capitaine vous aftiire de fes ref- 
peéls finceres; pour moi, je vous prie de 
me croire , ma chere Damé , votre très-. ’ 
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humble & très-afïeftionnëe fervante. K 
' Atkinfon. 

Quand Amelie lut cette lettre à Booth 
ils furent également furpris tous les deux ; 
rlle de cet emprifonnement pour un crime 
capital, & lui de voir une telle lettre de 
la part de Madame Atkinfon ; car il ne fa- 
voit pas encore que la réconciliation eût 
été faite entr’elles. 

Amelie commença par fatisfaire les dou- 
tes de Booth, & il en reffentit un grand 
plaifir, car il avoit réellement de l’afFeâiIon 
6c de la tendreffe pour M. Atkinfon , qui 
à la vérité le méritoit fi bien. Eh bien , 
ma chere , dit-il à Amelie en fouriant , ac- 
cepterons-nous cette offre généreufe ? 

Fi donc ! répondit-elle ; non affurément. 

Pourquoi non ? s’écria Booth. Ce n’eft 
qu’une bagatelle , & cependant elle nous 
fera d’une fort grande utilité. 

Mais , mon cher , repliqua-t-elle , confi- 
dérez que ces pauvres gens ne peuvent s’en 
paffer qu’avec beaucoup de peine. 

Ils pourront bien s’en paffer pendant 
quelque tems , dit Booth ; 6c il faudra leur 
rendre promtement cette fomme. 

Quand le pourrons - nous , mon cher ? 
dit Amelie. Confidérez donc , mon cher 
Booth , notre malheureufe htuation. Je 
vous demande en grâce que nous partions 
fur le champ pour aller à la campagne, 
y vivre au pain à l’eau , jufqu’à ce 
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qu’il plalfe à la fortune de nous ■ devenir 
plus favorable. ‘ - 

Je fuis convaincu que ce tems n’cft pas 
f éloigné , dit Booth. Cependant permettez- 
moi de faire réponfe à Madame Atkinfon 
que nous devrons d’avoir fa compagnie auf* 
mot pour le déjeûneç. 

Vous favez , répondit-elle , que jamais 
je ne vous contredis ; mais je vous afïure 
que mon inclination répugne à prendre cet 
argent. 

Eh bien , s’écria Booth , lailTez-moi agir 
pour cette fois feulement contre votre in- 
clination. Alors il écrivit un petit billet à 
Madame Atkinfon , & le lui envoya fur le 
champ. Quand cela fut fait, Amelie lui dit: 
je ferai bien aife d’avoir Madame Atkinfon 
à déjeûner; mais je voudrois bien que vous 
me fiffiez le plainr de refufer fon argent. 
Ne prenez du moins que cinq guinées. En 
vérité , cette fomme eft li peu confidéra’» 
ble , que quand nous ne. la payerions ja- 
mais, je pourrois du moins . m’en confoler. 
Les pauvres 6c les perfonnes généreufes 
font les derniers du monde de qui je vou- 
drois recevoir de pareilles faveurs. 

Vous ne pouvez recevoir que des per- 
fonnes généreufes , s’écria Booth : 6c pour 
Vous parler franchement , il n’y a guère 
de perfonnés généreufes qui ne foient pau- 
vres en même tems. 

Tome ///. i P 
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Qué penfez-vous .du Doéleur 'Hârrifdn? 
dit-elle. " . . - 

Je vous affure , répliqua Booth > qu’il 
s’en faut beaucoup qu’il ne foit riche. Le 
Dodeur a un peu plus de lîx cent livres 
ïlerlings ^de revenu , & je fuis convaincu 
qu’iLen donne plus de quatre. A la vérité, 
il n’y a guère d’hommes qui fôient û éco- 
nomes que lui; cependant je fuis certain 
qüe depuis' le moment qu’il jouît de fon 
bénéfice , il- n’a jamais poflTédé à la fois 
cinq cent livres nerlings. Confidérez, ma 
chere Araelie , les; dernieres obligations que 
nous avons! à' ce :Gentilhomme ; il ne fe-^ 
roit pai raifonnable d’en attendre davanta- 
ge à' préfent.. Ma' demi-paye éft engagée 
poiit' une année:.'ii. ; Comment donc vi- 
vrons-nous? ' .. (!( j; J -J ] ' 

. De notre travail , répondit-elle : je fuis 
en état de travailler, & aflTurément je n’en 
rougirai pas. i j ; n 
’ Et penfez-vousiréèllement que vouspuif 
■fiez tenir à unei telles vie ? ' ' 

. Je fuis certaine que j’y ferois heureufe,’ 
répondit Amelie. Et pourquoi'pas moi auflU 
bien que mille autres qui n’ont pas le bon- - 
heur d’avoir un’ tel mari pour leur rendre/ 
la vie délicieufe ?) Pourquoi me plaindrois- 
je de la dureté !cle ir^on fort,, tandis que - 
beaucoup d’autres , qui font bier^ plus pau- 
vjes que moi , jouï|ïent du .leur ?'- Mort' 
exillence eft-elle de quelque ..degré fupé- / 
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rieiire à celle de la femme du plus hon- 
jiéte Laboureur ? N’ai-je pas participé à la 
même nature qui lui eft commune ? 

Mon Ange , s’écria Booth , je fuis en- 
chanté de vous entendre parler ainfî ; mais 
c’eft par une raifon que vous ne devinez 
guère : car je fuis convaincu qu’une per- 
fonne qui fait fupporter l’adverlité d’une 
maniéré h héroïque , fupporteroit la prof- 
périté avec la même grandeur d’ame ; car 
Lame que la première ne peut point abat- 
tre , ne peut pas non plus être tranfportée 
par la derniere. 

S’il eût plu au Ciel , s’écriait-elle , de 
m’avoir mis à cette épreuve , je penfe 8c 
même j’efpere que j’aurois toujours confeç- 
vé les mêmes fentimehs d’humilité. • ' 

Eh bien , ma chere , lui dit-il , il faut 
que je vous raconte un rêve que j’ai fait 
la nuit derniere. Vous favez que vous m’a- 
,vez dit, il y a quelque tems, un des vô- 
tres. 

Faites , dit-elle , je vous écoute attenti- 
vement. 

J’ai rêvé cette nuit , dit-il , que nous 
ctions dans la fituation la plus malheureufe 
du monde ; réellement dans celle où nous 
étions hier matin , ou peut-être plus fâcheu- 
fe encore ; que j’avois été mis en; prifon 
pour dette, 8c que vous n'aviez pas feule- 
ment un morceau de pain ;pour donner à'" 
vos petits enfans qui mourpient de faini. 
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A la longue , ( rien , comme vous favez ^ 
n’eft fi brufque que les tranfitions dans les 
rêves , ) le DoêVeur Harrifon vint me voir 
avec un vifage fur lequel brilloit la joie &c 
la fatisfaftion. Aufli-tôt les portes de la pri- 
fon me furent ouvertes, & le Doêfeur Har- 
rifon vous préfenta à moi , couverte d’un 
habillement , finon fort riche , du moins 
très-brillant ; que vous me grondiez de res- 
ter fi long-tems. Soudain je vis paroître 
un carofie à quatre chevaux , dans lequel 
êtoit une femme de chambre avec nos deux 
enfans. Nous montâmes à l’inftant dans ce 
carofie , & prenant congé du Dofteur , 
nous partîmes pour votre maifon de cam- 
pagne ; car je rêvois qu’elle étoit à vous 

Je vous demande maintenant fi ce fonge 
étoit une réalité , & que le pafiage d’un 
état à l’autre fut prefque auflî fubit, le pour- 
riez-vous fupporter r 

Amelie alloit lui répondre , quand Ma- 
dame Atkinfon entra dans la chambre ; & 
après quelques cérémonies préliminaires, 
elle préfenta à Booth un billet de banque 
qu’il reçut de fa main , en difant que bien- 
tôt il le lui rendroit : cette promefie-fit un 
peu de peine à Amelie ; parce qu’elle ne 
croyoit pas qu’il pût être en fituation de 
la tenir. 

Le dofteur arriva bien-tôt après , &c tou- 
te la compagnie fe mit à déjeûner. Pendant 
tout ce teriïs , Madame Atkinfçn les entre- 
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tint de l’hiftoire des Médecins qui avoient 
vifité fon mari , & fit de grands éloges de 
celui qui étoit venu le dernier , par les con- 
seils duquel Atkinfon avoit été entièrement 
rétabli , de Sorte qu’il ne lui reftoit plus que 
la foibleflfe occafionnée par la maladie. 

Quand on eut pris le thé, Booth dit au 
Doéleur, qu’il avoit raconté à Sa femme un 
rêve qu’il avoit fait la nuit derniere : j’ai 
Songé, Doéleur, qu’elle étoit revenue en 
poffeflion de Ses biens. 

Fort bien, dit le Doéleur; & fi je Sub 
un bon interprête , je crois que votre Songe 
Se vérifiera. A vous dire le vrai , j’ai un 
p^u meilleure opinion des Songes que n’en 
avoit Horace. Le vieil Homere dit qu’ils 
viennent de Jupiter. Quant au vôtre , j’ai 
toujours eu dans l’idée , même en veillant i 
^ue tôt ou tard cette friponnerie (j’ai tou- 
jours été convaincu que d’en étoit une ) 
Se développer oit un jour. Le même Ho-, 
mere , comme vous Savez très-bien , Ma- 
dame , dit-il , en Se tournant vers Madame 
Atkinfon , dit : << Si Jupiter n’exerce pas 
» Sa vangeance fur le champ, il la tire tou- 
» jours à la fin ; & ;les tranfgreflions des 
» coupables retombent pefamment fur leurs 
» têtes , & fur celles de leurs femmes & 
>» de leurs enfans.” 

Je n’ai pas les oreilles bien familiarisées 
avec le Grec , Moiifieur , dit Madame At- 

P iij 
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kinfon : je crois que je l’entendrois mieux' 

dans i’Homere imprimé. 

■Je voudrois, ma chere enfant, dit-il à 
Ameîie , que vous luffiez un peu l’Ariftote 
ou quelque Théologien Chrétien , pour y 
apprendre une doélrine dont vous aurez un 
jour occafion de faire ufage; je veux dire , 
le pouvoir de fupporter le plus rude de 
tous les combats , pour recevoir avec 
une tranquillité douce , & fans aucune ré- 
volution violente dans -votre ame , un paf- 
■ fage brufque à la profpérité, 

• En vérité , s’écria Amelie , je croiroîs 
prefque , Doéleur, que mon mari & vous 
.avez quelque bonne nouvelle à me dire , 
en voyant que vous cherchez à m*y pré- 
parer de la même maniéré. Autant que je 
crois me connoître moi-même , je puis ré- 
pondre que je fupporterois toute forte de 
profpérité ; & je m’imagine en avoir déjà 
montré hier un échantillon ; car je vous 
affure qu’il n’ell pas au pouvoir de la for- 
tune de m’éprouver par un palTage aufli fu- 
Jïit de l’accablement à la joie , comme je 
l’ai été en voyant mon mari en prifon , & 
enfuite en liberté. 

‘ Eh bien, vous êtes une bonne fille, s’é- 
cria le Dofteur ; & quand j’aurai mis mes 
lunettes , nous allons en faire l’effai. 

P Alors le Doêleur tira de fa poche une 
gazette , & y lut ce qui fuit. 
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Hier le nommé Murphy , Procureur fa- ' 
meux, &' Solliciteur d’affaires , a été mis- 
à'NeVgate, pour ayôir faHifié & fabriqué; 
un teftamenf , par le'.quel un bien fort çon- 
(klérable a été enlevé, depuis quelques; an- 
nées à fon véritable Propriétaire. ' t 
-■ Or il y a quelque chofe de remarqua- 
ble dans le paragraphe fuivant ; & c’eft . . . , ‘ 
que cela eft vrai. Mais tout efl dit. On ‘ 
voit dans , l’édition Dauphine' de' cette gà- 
z'ettè une- note re'marquabîe 'fur le mot î>é-'- 
ritablc ProprUtain. "Le véritable Proprié-*» 
taire dé ce bien eft une jeune' Dame du plus 
haut Triérite , dont le nom de fille eft Harris^’" 
& qui depuis quelque teins eft mariée à un ' 
bon garçon nommé le Lieutenant Booth. 
Les meilleurs Hiftoriéns nous aftlirent que • 
les Lettres de la fœur aînée de cettè Damé •, ^ 
quii prouvent manifeftémcnt la friponnerie '• 
&-'qui développent'toute l’affairev /ont en-i 
tré'Ies mains d’un ’ vieux Prêtre appelé le J 
Dofteür Harrifon. ‘ ‘ , : ' ' ^ 

Et cela eft réellement' vrai s’écria i 
Amelie. • ' ■ ’ 

Oui , réellement & fi rrcércmént, s’écria -■ 
le Doéleuf ; toiît lé bien en entier : tàr votré»* 
mere vous a làiffé la totalité ; & il èft â'iiftî 
fûréiilent à vqiis , qtié fi vous en ètïtz déjà ‘ 

en-pôftfeflion.' ‘ un im. o,'i ! ‘ 

Bon Dieu ! s’écria- t-elle en fe jettânf à * 
genoux , je vous rends grâces. .... Et alors 
fe relevant ,*elle courut à fon mari , ôc lui '* 

P iv 
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dit en Temb raflant : mon cher amour , je 
vous en fais mon compliment , & je dois 
vous le faire par reconnoiflance ; car vous 
êtes la fource de ma joie. C’eft pour vous 
princijpalement , & pour mes enfans , que je 
me réjouis de ce bonheur. 

Madame Atkirtfon fe leva de fa chaife , 
& fauta de joie le long de la chambre, en 
répétant : 

Ce jour heureux verfe fur vous une félicite 
aucun Centre tous Us Dieux nauroit 'pu 
accorder aux défirs de perfonne. 

Alors Amelie s’aflît fur une chaife , dit- 
qu’elle fe fentoit un peu foible, & demanda ' 
un verre d’eau. Le Doéleiir confeilla de la 
faire faigner ; mais elle le refufa , difant 
qu'elle a voit befoin d’un foulagement d’une 
autre efpece..... Elle pria alors qu’on lui 
amenât lé.s.eiifans^ qu’elle prit aufîi-tôt dafts • 
fes bras ; & ayant pleuré abondamment fur 
eux pendant quelques minutes, elle aflura 
qu’elle étoit foulagée. Après quoi elle re- 
prit fa tranquillité & fon vifage ordinaires. 

Ils dînèrent tous enfemble ce jour-là, 
& l’après-dîné, tous, excepté le Doéleur, 
allèrent vifiter le Capitaihe Atkinfon. Pour 
lui , il retourna chez le Baillif viflter le ma- 
lade, qu’il trouva fort tranquille, le Ghi- 
rurgien l’ayant afluré < qu’il n’étoit point en 
danger. • « r 

Le Doéleur eut une longue conférence 
ipirituelle avec Robinfoii ^ qui l’afliira d’un 
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repentir fincere de fa vie paffée , &£ pro- 
mit de paffer le refte de fes jours d’une ma- 
niéré tout-à-fait différente , & de faire à la 
fociété toute la réparation qu’il pourroit pour 
fes fautes, en livrant à la Juflice le plus 
grand des coquins. Il y avoit une circonf- 
tance qui plut beaucoup au Doéfeur , & lui 
fit conclure , que , quoique Robinfon fe fût 
laiffé corrompre par fon ancien maître ^ . 
il n’avoit pas le caraéfere naturellement 
mauvais. Ce fut que Robinfon déclara 
avoir été principalement engagé à décou- 
vrir le tout , par l’avanture dont il avoit 
été témoin chez l’ufurier , & par la mifere 
où Booth & fa famille éf oient réduits , mi- 
fere dont il avoit été l’inftrument. 

Le lendemain Booth & Amelie , à la 
priere du Doéfeur , dînèrent -hez le Colo- 
nel James & fa femme , où ils furent reçus 
avec beaucoup de politeffe ; & tout fut ac- 
commodé , fans que Booth eût fu un feul 
mot du défi, même jufqu’à préfent. 

Le Dofteur infifta fortement à ce qu’on 
s’affurât de Miff Harris ; & dit que fi elle 
étoit fa fœur , il la livreroit à la Juftice. Il 
ajouta encore, qu’il étoit impoflible de la 
faiiver & de fuivre l’affaire ou de recouvrer 
fon bien. Amelie à la fin demanda un délai 
de vingt - quatre heures , pendant lequel 
teijis elle écrivit- une Lettre à fa fœur, 
pour l’informer que tout étoit découvert , 
qu’elle couroit rifque d’être arrêtée; qu’ainfi 


Digitized by Google 



34 ^ AMELIE 
elle lui confeilloit de fe fauver , avec pleine 
afTurance que jamais elle ne la laifleroit 
dans le befoin. Elle lui envoya cette Lettre 
par un exprès , & elle eut un heureux fuc- 
cès. Car Miff Harris ayant reçu du Procu- 
reur des informations fuffifant es furie même 
fujet, partit auffi-tôt pour Pool, hc de-là 
pour la France , emportant avec elle tout 
•fon argent , la plupart de fes hardes , &c 
quelques bijoux. Elle a voit aufli fait un bal- 
lot de l’argenterie & des bijoux pour la va- 
leur de 2000 livres fterlings plus : mais* 
Booth , à qui Amelie avoit communiqué la 
Lettre, l’en empêcha, en ordonnant à un' 
homme qui alla avec le’commilïionnaire,' 
ôc qui étoit un Sergent des Gardes à pied 
qu’Atkinfon lui avoit procuré, de laiflfer 
aller la Dame où il lui plairoit , à condition I 
de ne rien emporter que fes habits, qu’il au-' 
roit grand foin de vifiter. Ces ordres furent* 
exécutés ponduellement , & MiC Harris’ 
fut contrainte de s’y foumettre. ’ 

Deux jours après que l’oifeau fut échap- 
pé , il arriva un ordre du Lord Chef de 
îuftic^de l’arrêter. Mais le melTager arri- 
va avec la nouvelle de fa fuite , à la grande 
fatisfaébon d’Amelie , &Î;' par conféquent de 
Booth ; & au fond le Dofteur n’en fut pas 
fort fâché, . ‘ ’ 

Huit jours après , Booth & Amelie avec 
leurs enfans , le Capitaine Atkinfon & fa 
femme , partirent tous enfemble pour fe • 
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rendre à la maifon d’Amelie , où ils arrivè- 
rent au milieu des acclamations de tous 
les voifins , qui donnèrent des démonftra- 
tioHs publiques de leur joie. 

Ils trouvèrent la maifon toute préparée 
pour les recevoir , par les foins du vieux 
Sergent , ami d’Atkinfon ; & la vieille 
Nourrice d’Amelie prépara un bon dîner. 
Cette bonne femme fut accueillie avec le 
plus grand refpeél par fon fils & fa fille, 
bien carefiTée par Booth & fa femme ; & 
elle mangea à table avec eux tous par ordre 
exprès a’Amelie. On vit peut-être alors 
raffemblés au même repas les meilleurs 
gens du monde ^ ôc les plus heureux. 
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CHAPITRE IX. 

Conclu fion d& CHifloire. 

AYant conduit notre Hlftoire dans le 
précédent chapitre jufqu’à fa concliifion, 
du moins par rapport aux points auxquels 
nous préfuinons que les Leéleurs prenoient 
le plus d’intérét ; nous tâcherons dans ce- 
lui-ci, qui Tervira d’épilogue, de fatisfaire 
fa curiofité fur ce qui arriva depuis aux 
principaux perfonnages qu’on a vu paroître 
dans diflférens tems fur la fcène. 

Le Colonel James & (a femme, après' 
avoir vécu enfemble quelques années alTez 
doucement, convinrent enfin de vivre auiÏÏ 
poliment , mais féparés l’un de l’autre. Le 
Colonel a toujours depuis gardé MifiT Ma- 
thieu ; & quoiqu’elle foit devenue laide 
extrêmement grafle , il en eft fi fou & 
tellement enthoufiafmé^ qu’il fouffre qu’elle 
le traite de la maniéré la plus tyran- 
nique. 

Il donne à fa femme une penfion de 
Soo livres fierlings, au moyen de quoi elle 
partage fon tems entre Tunbridge , Bath 
oc Londres, & paflfe régulièrement neuf 
heures de la journée à jouer aux cartes. 
Son revenu efi: augmente depuis peu , au 
moyen de 3000 livres fierlings que lui 4 
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laiffé fon frere le Colonel Bath , qui fût tué 
en duel , il y a environ fîx ans , par un 
Gentilhomme, qui eut la hardieffe de lui 
dire qu’il n’étoit pas de même avis que 
lui. 

Le noble pair & Madame Ellifon font 
morts tous les deux depuis quelques an- 
nées , des fuites de leurs paffions favorites. 
Madame Ellifon a été martyre de fa pâfîion 
pour le vin , le Lord viéHme de fes 
amours, dont les fuites l’ont précipité dans 
le tombeau , à moitié pourri avant que 
d’être enterré. 

- Le Procureur Murphy fut traduit devant 
le grand Baillif , où , après avoir chicané 
fur le fens d’un aéle de Parlement fort 
clair , il fut enfin convaincu du crime 
de faux , & bientôt après pendu à Ty- 
burn. 

Le témoin parut pendant quelque tems 
avoir changé de vie , & Booth lui fit une 
petite penhon. Après quoi il retourna à 
les habitudes vicieufes , vola fur le grand 
chemin , & ayant été pris , il finit comme 
fon ancien maître. Tant il eft vrai que les 
hommes dont les mœurs font une fois en- 
tièrement corrompues , ont beau donner 
quelques fignes d’amendement, ils retour- 
nent prefque toujours dans les " fentiers 
obfcurs du Vice. 

A l’égard de MifT Harris , elfe a vécu 
trois ans à Boulogne rongée de remords; 
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elle y recevoit tous les ans une penfion 
cle cinquante livres fterliiigs de fa fœur , 
à qui le Doéleur Harrifon eut toutes les 
peines du monde à perfuader de ne pas lui 
en donner cent ; & enfuite elle mourut cle 
la façon la plus miférable. 

M. Atklnfon mène avec fa femme une 
vie heureufe , quoique quelquefois il foit 
obligé de rendre des hommages à fon 
entendement &c à fon favolr fupérieur. Il 
s’y foumet avec joie , & elle paye fa ten- 
dreffe de retour. Ils ont deux beaux enfans,' 
dont ils font également épris. Il a été avan- 
cé depuis au rang de Capitaine ; & fété der- 
nier lui 6>c fa femme ont paffé trois mois 
A la campagne chez Monfieur &; Madame 
Booth. 

Le Dofteur Harrifon eft devenu fort 
' vieux; il eft aimé &,rerpe£Ié de tous fes 
paroifliens 6c de tout fon voihnage. Il par- 
tage fon tems entre fa paroiffe , fon an- 
cienne ville , 6c la campagne de Booth. Il 
a eu dans ce dernier endroit , il y a deux 
ans, une légère attaque de goutte, la pre- 
mière qu’il ait encore éprouvée. Pendant 
cette maladie , Ainelie lui a fervi de gar- 
de , 6c fes deux filles aînées lui ont tenu 
compagnie fuccefilvement pendant une 
femaine entière. L’aînée de ces filles, qui 
fe nomme Amelie , eft fa bien aimée : 
c’eftk portrait de fa mere ; 6c, l’on croit 
que le Doéteut ne l’a point oubliée clans 
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.Ibn teftament : car il a déclaré qua l’ex- 
ception de quelques legs aux pauvres , il 
laiflera toute fa fortune aux enfans d’A- 
melie. 

A l’égard de Booth & Amelie , la for- 
tune femble les avoir dédommagés >am- 
blement des mauvais tours qu’elle leur a 
joués pendant leur jeunelTe. Ils ont tou- 
jours depuis le dernier aéle de cette Hil^ 
toire , joui, d’un cours non interrompu de 
fanté & de bonheur. Six femaines après 
la première arrivée de Booth à la cam- 
pagne, il eft venu à Londres & a payé toutes 
fes dettes ; & après y avoir féjourné deux 
jours feulement , il eft retourné à fa cam- 
pagne , ne s’en eft jamais éloigné de- 
puis de plus de dix lieues. Il a deux fils 
oc quatre filles. L’aîné des garçons , celui 
<îui a jfiguré dans cette Hiftoire , ne fait 
que fortir de l’Univerfité ; c’eft un des plus 
aimables & des meilleurs écoliers de fon 
tems. Le fécond va aller à l’Univerfité : on 
le deftiné.pour l’Eglife, comme iLparoît 
le fouhaiter. La fille aînée efi; une femme 
faite ; mais il ne faut pas parler de fon 
âge. On lui a propofé dernièrement en 
mariage un jeune homme fort riche; elle n’a 
jamais voulu le voir qu’une fois : car dit- 
elle , le Doéfeur Harrifon dit qu’il n’efl: 
pas lettré ; Je fuis fûre qu’il ne peut pas 
avoir un bon caraèlere. La fécondé fille 
efi de trois ans plus jeune que fa fœur 
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ainëe; &c les autres font encore enfansj 
Si Booth a eu depuis qùelque infortune , 
ç’a été de voir qaun de fes enfans a eu 
pendant deux ans une humeur violente 
qui lui étoit venue de fa nourrice ; mais 
les eaux de Glaftonbury l’ont parfaite- 
ment guéri. 

Amelie efl: toujours pour fon âge la plus 
belle femme d’Angleterre. Booth dit fou- 
vent lui-méme qu’elle eft auffi belle que 
jamais. Rien ne peut égaler la douceur &c 
la férénité de leur vie. Amelie m’a déclaré 
l’autre jour , qu’elle ne fe rappeloit pas d’a- 
voir vu fon mari une feule fois de mau- 
vaife humeur depuis dix ans : & fur ce que 
, je lui répliquai que je n’ert étois pas étonné, 
puifqu’il avoit la meilleure des femmes , 
elle me répondit en fouriant, qu’il étoit 
bien juBe qu’elle le fût , puilqu’il l’avoit 
rendue la plus h eureufe. 

Fin du troificme. & . dernier volume. 
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